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AVIS
RELATIF1 A LA TRADUCTION JUXTALlNÉAlRE

On a réuni pàr'dés ti-àits les mots français qui ttaduisént un seul mol
grec.

On a imprimé en italique les mots qu'il était nécessaire d'ajouter
pour rendre intelligible la traduction littérale ej, qui n'ont pas leur
équivalent dans le grec.

Enfin, les mots placés entre parenthèses, dans le français, doivent
être considérés comme une seconde explication, plus intelligible

que la version littérale.



ARGUMENT ANALYTIQUE

DU DEUXIÈME LIVRE DE L'ANABASE.

I. Les Grecs n'apprennent la mort dé Cyrus que le lendemain
de la bataille de Cunaxa. — Ils offrent le trône à Ariée. — Arta-
xercès somme les Grecs de lui livrer leurs armes. — Fière réponse
de Cléarque.

II. Les Grecs rejoignent Ariée. — Délibération sur la route qu'il
faut suivre. — Le premier jour de marche, les Grecs rencontrent
l'armée d'Artaxercès.

III. Artaxercès propose aux Grecs un accommodement. — Cléar-
que refuse de traiter si on ne fournit des vivres à ses soldats. —
Le roi fait conduire les Grecs dans des villages bien approvisionnés.

— Entrevue de Tissapherne et de Cléarque. — Convention conclue
avec le roi.

IV. Les Grecs attendent Tissapherne pendant vingt jours.— Dans
cet intervalle, Ariée leur devient suspect. -Retour de Tissapherne.
— On se met en marche. — Défiance réciproque des Perses et des
Grecs. — Arrivée à la muraille de Médie. — Les Grecs rencontrent
unfrère naturel,du roi qui venait à son secours avec une nombreuse
armée. -- Marche à travers la Médie.

V. Arrivée au fleuve Zapatas. — Entrevue de Cléarque et. de
Tissapherne. — Les principaux chefs des Grecs sont pris par trahi-
son et livrés au roi.—Ariée somme les Grecs de rendre leurs armes
à Artaxercès. — Fière réponse de Cléanor d'Orchomène.

VI. Portrait des généraux grecs pris par trahison et livrés à
Artaxercès.



1. La levée des troupes grecques faite pour Cyrus. quand il en-
treprit son expédition contre son frère Artaxerces. les diver-s in-
cidents de sa marche, les détails de la batail'e, la mort de

Cyrus, le retour des Grecs à leur camp pour y prendre du repos,
persuadés qu'ils avaient réimporté une victoire complète et que
Cyrus était vivant, tels sont les faits oui ont été exposés dans le

livre précédent.

Au point du jour, les généraux s'assemblent, étonnés que Cyrus
n'envoie personne ordonner ce qu'il faut faire, ou qu'il ne paraisse



1
XÉNOPHON

L'ANABASE
LIVRE DEUXIÈME.

I. Comment d'une-part donc
l'armée grecque
fut rassemblée pour Cyrus
lorsqu'il faisait-une-expédition
contre le (son) frère
Artaxercès,
et toutes-les choses-qui furent faites
dans la marche-en-haut,
et comment le combat
eut-lieu,
et comment Cyrus
finit sa vie,
et comment les Grecs
étant allés vers le (leur) camp
dormirent,
pensant
vaincredans le tout (complètement
et Cyrus vivre,
a été montré
dans le discours d'-auparavant.

Mais avec le jour
les stratèges s'étant réunis ,..
s'étonnaient
que Cyrus ni n'envoyât
un autre devant signifier - •



pas lui-même. Ils se décident à plier les bagages qui leur restent,

à prendre les armes, à se porter en avant et à rejoindre Cyrus. Ils

se mettaient en marche, lorsque, au lever du soleil, arrivent

Proclès, gouverneur de la Teuthranie , descendant du lacédémo-

nien Démarate, et Glos, fils de Tamus. Ceux-ci disent que Cyrus

est mort, et qu'Ariée, en fuite, est avec les autres barbares, au:

campement d'où ils étaient partis la veille, qu'1 leur promet de

- les y attendre tout. le. jour, s'ils veulent s'y rendre, mais que le.

lendemain il retournera, dit-il, un Ionie d'où il est venu. En ap-

prenant cette nouvelle, les généraux et le reste des Grecs sont-

vivement affljgés. Cléarque dit : a Plùt au ciel que Cyrus véciïi



ce qu'il faut faire,
ni ne parût lui-même.
Donc il parut-bon à eux
ayant mis-en-paquet
les choses qu'ils avaient

et s'étant armés
de s'avancer dans le côté d'-avant,
jusqu'à ce qu'ils eussent rejoint
Cyrus.
Et déjà eux étant en mouvement

avec le soleil levant
Proclès,
le commandant de la Teuthranie,
né (descendant) de Démarate
leLaconien, -

vint,
et Glos, le fils de Tamus.
Ceux-ci disaient
que Cyrus d'une-part
est (était) mort,
gu'Ariée d'autre-part ayant fui
était avec les autres barbares
dans l'étape,
d'où le jour précédent
ils s'étaient élancés,
et qu'il disait
qu'il attendrait eux
ce jour-ci d'une-part,
s'ils devaient venir,
mais déclarait [main)
devoir partir l'autre jour (lé lende-
vers l'Ionie,
d'où il était venu.
Les stratéges ayant entendu
et les autres Grecs apprenant
ces choses
les supportaient avec-peine.
Et Cléarque dit ces choses :
Mais Cyrus
devait (devrait) d'une-part vivre,



encore! mais puisqu'il n'est plus, annoncez à Ariée que nous avons

vaincu le roi, que personne, comme vous voyez, ne nous résiste,

et que, si vous ne fussiez survenus, nous marchions contre le roi.

Nous promettons à Ariée que, s'il vient ici, nous le ferons monter

sur le trône royal, puisque c'est aux vainqueurs à disposerde l'em-

pire. » Cela dit, il congédie les envoyés, et les fait accompagner

de Chirisophe de Lacédémone, et de Ménon de Thessalie. Ménon

lui-même l'avait demandé, étant l'ami et l'hôte d'Ariée. Les envoyés

partent, et Cléarque les attend.

L'armée se procure des vivres comme elle peut : on prend aux

équipages des boeufs et des ânes qu'on égorge; quant au bois,

voici comment on en a : en s'avançant à peu de distance de la

phalange, à l'endroit où s'était livrée la bataille, on trouve quan-



mais puisqu'il a fini sa vie
annoncez à Ariée,
que nous
3t nous vainquons le roi,
et, comme vous voyez,
personne ne combat encore (plus)

nous,
et si vous
vous n'étiez arrivés,
nous marcherions
vers (contre) le roi ; -
or nous promettons à Ariée,
s'il est venu ici, [asseoir) lui
devoir faire-as<eoir (que nous ferons
sur le trône
le royal;
car et le commander est
de ceux qui vainquent le combat.
Ayant dit ces choses
il envoie les dépalés"
et avec eux
Ohirisophe le Laconien
et Ménon le Thessalien;
car Ménon
le voulait lui-même;
car il était ami
et hôte d'Ariée.
Ceux-ci d'une-part partaient,
Cléarque d'autre-part attendait.
D'autre-part l'armée - -
se-procurait de la nourriture
comme elle pouvait
des (avec les) betes-de-somme.
frappant
les bœufs et les ânes:,
et s'avançant un peu
de la phalange,
à-l'-endroit-où le combat

,avait eu-lieu, ,"
ils se servaient comme bejfë !



tité de traits que les Grecs avaient fait jeter aux transfuges du roi,

puis des gerres et des boucliers d'osier égyptiens, un grand nombre

de peltes et de chars vides; le tout sert à faire bouillir les viandes,

et l'on vit ainsi ce jour-là.

A l'heure où l'agora est pleine, il arrive de la part du roi et de

Tissapherne des hérauts et d'autres barbares. Parmi eux cependant

se trouve un Grec, Phalinus, qui servait auprès de Tissapherne,

dont il était considéré, parce qu'il se donnait pour savant dans la

tactique et le maniement des armes. Les hérauts s'approchent,

appellent les chefs des Grecs, et disent que le roi, se regardant

comme vainqueur, puisqu'il a tué Cyrus, somme les Grecs de ren-

dre les armes et de venir aux portes du roi solliciter un bon trai-



et des traits
étant nombreux,
que les Grecs contraignaient
les transfuges du roi
jeter,
et des gerres,
et des boucliers les (ceux) de-bo:s
les égyptiens ;
d'autre-part beaucoup et de peltes
et de chars vides
étaient à être emportés(à emporter);
desquelles choses toutes se servant
faisant-bouillir des viandes
ils mangeaient
ce jour-là.
Et déjà on était
vers l'heure de l'agora remplie,
et des hérauts-
arrivent de-la-part du roi
et de Tissapherne,
les uns d'une-part barbares ;
d'autre-part un d'eux Phalinus
était Grec,
qui se trouvait
étant auprès de Tissapherne,
et étant en-honneur;

car il feignait
être connaisseur
des choses et sur les rangs
et sur le combat-avec-les-armes.
Or ceux-ci s'étant approchés
et ayant appelé
les chefs des Grecs,
disent que le roi
ordonne les Grecs,
puisqu'il se trouve vainquant
et qu'il a tué Cyrus.
ayant livré les (leurs) armes,
allant vers les portes
du roi.



,', • , ¥
tement. Voilà ce que disent les hérauts du roi. Les Grecs sont in-

dignés de ces paroles. Cependant Cléarque se contente de dire 'que

ce n'est point aux vainqueurs à rendre les armes : « Mais vous,

ajoute-t-il, vous, généraux, faites-leur la réponse la meilleure et

la plus honorable; moi, je reviens à l'instant. » Et de fait, un de

ses serviteurs l'appelait pour voir les entrailles de la victime, car

il sacrifiait au moment même. Alors l'arcadien Cléanor, le plu^

vieux des généraux, dit qu'ils mourraient avant de rendre leurtf

armes. Puis Proxène de Thèbes prenant la parole : a Quant à moi,

dit-il, 'Phalinus, je me demande avec étonnement si c'est comme

vainqueur que le roi exige nos armes, ou comme ami, à titre de



trouver-pour-soi (tâcher d'obtenir)
s'ils peuvent obtenir quelque chose
Les hérauts du roi [de bon.
dirent d'une-part ces choses;
d'autre-part les Grecs
les entendirent avec-peine
et cependant Cléarque
dit autant (se contenta de dire)
qu'il n'était pas
de ceux qui vainquent
de livrer les (leurs) armes:
Mais vous d'une part, dit-il,
iî hommes stratèges,
ayez répondu à ceux-ci
ce que vous avez à répondre
et de plus beau et de meilleur;"
moi d'autre-part [champ,
je viendrai ( reviendrai ) sur -le-
Car quelqu'un des (de ses) serviteurs
appela lui
afin qu'il eût vu [la victime;
les entrailles arrachées du cœur de
car il se trouva sacrifiant.
Là (alors) certes
d'une-part Cléanor l'Arcadien,
étant le plus vieux,
répondit
qu'ils seraient morts
avant que
ils n'eussent livré les (leurs) armes,
D'autre-part Proxène le Béotien
dit :
Mais moi, ô Phalinus,
je m'étonne si
le roi demande les (nos) armes
comme étant vainqueur,
ou comme des présents
à-cause-de l'amitié;
car si d'une-part
c'est comme étant vainqueur,



présent. Si c'est comme vainqueur, pourquoi les demande-1-il ? il

n'a qu'à venir les prendre. S'il veut les avoir par la persuasion,

qu'il dise ce qu'il fera pour les soldats en retour de cette gracieu-

seté. » A cela Phalinus répond : Il Le roi se croit vainqueur, puis-

qu'il a tué Cyrus. Car qui désormais lui disputerait l'empire? Il

vous regarde comme sous sa dépendance, vu qu'il vous tient au

milieu de ses États, entre des fleuves qu'il est impossible de tra-

verser, et qu'il peut vous écraser sous une telle multitude d'hommes

que vous ne pourriez pas les tuer, même s'il vous les abandon-

nait. » Théopompe d'Athènes lui dit : « Phalinus, tu le vois, nous

n'avons plus d'autre ressource que nos armes et notre courage;

et tant que nous aurons nos armes, nous pensons bien que notre



en quoi est-il besoin
lui demander
et n'avoir pas pris étant venu?
D'autre-part s'il veut
avoir pris ayant persuadé,
qu'il dise
quelle chose sera aux soldats,
s'ils donnent-par-faveur
celles-ci à lui.
Phalinus dit
à ces choses
Le roi pense vaincre,
après qu'il a tué Cyrus;
car qui est
qui dispute
à lui le pouvoir?
D'autre-part il croit aussi
vous être de lui-même (appartenir
vous ayant au milieu [lui-même
du pays de lui-même
et en deçà de fleuves
ne-pouvant-être-traversés,
et lui pouvant
avoir conduit contre vous
une multitude d'hommes
si-grande que pas-même
s'il la livrait,
vous ne pourriez l'avoir tuée
Théopompe Athénien
dit après celui-ci :
0 Phalinus,
aucun autre bien 4

n'est maintenant à nous,
comme tu le vois,

Jsinon nos armes et notre courage;
ayant d'une-part donc
nos armes, j

nous croyons pouvoir nous servir
aussi du (de notre) courage, : 1
mais ayant livré celles-ci



courage ne nous fera point défaut; mais les livrer, ce serait livrer

cotre personne. Ne crois donc pas que nous abandonnions le seul

bien qui nous reste; il doit nous servir à combattre même pour vos

intérêts. En entendant ces mots, Phalinus se prit à rire et dit ;

« Ah! jeune homme, tu m'as l'air d'un philosophe, et tu dis là des

choses qui ne. manquent pas d'agrément; sache pourtant que tu es

fou, si tu t'imagines que votre courage puisse l'emporter sur les

forces du roi.» D'autres, qui mollissaient, firent observer, dit-on,

qu'après avoir été fidèles à Cyrus, ils pourraient aussi devenir très-

utiles au roi, s'il voulait être leur ami, et que, s'il les employait

soit à n'importe quelle entreprise, soit dans une campagne contre

les Egyptiens, ils fondraient sur eux avec lui. ,',-Cependant Cléarque revientet demande si l'on a fait une réponse.

Phalinus reprend et lui dita. L'un dit une chose, l'autre une



pouvoir être privés
aussi des (de nos) corps.
Ne crois donc pas [vous
devoir livrer (que nous livrerons) à
les seuls biens
étant à nous,
mais nous combattrons
avec celles-ci (ces armes)
même pour vos biens.
Or Phalinus
ayant entendu ces choses
rit et dit :
Mais à-la-vérité, ô jeune homme.
tu ressembles à un philosophe,
et tu dis
des choses non-sans-grâce,
sache cependant
étant (que tu es) insensé,
si tu crois
le courage vôtre
pouvoir être-au-dessus
de la puissance du roi.
On dit d'autre-part quelques autres
mollissant-un-peu dire,
que et ils avaient été
fidèles à Cyrus,
et qu'ils seraient (au pour) le roi
dignes d'un grand prix (précieux),
s'il voulait être devenu ami ;
et soit qu'il voulût [chose,
se servir d'eux en quelque autre
soit entreprendre-une-expédition
contre l'Egypte, [gypte).
ils soumettraient-avec lui (1'£-
Sur cela
Cléarque vint
et demanda
s'ils étaient ayant répondu déjà.
Et Phalinus l ,
ayant repris dit



autre; mais toi, Cléarque, dis nous ce que tu penses. » Alors Cléar-

que : « Moi, Phalinus, dit-il, c'est avec plaisir que je t'ai vu, et

il en est de même, je pense, de tous ceux qui sont ici. Tu es Grec,,

comme nous tous que tu vois autour de toi. Dans la position où

nous sommes, nous te demandons ton avis sur ce que nous devons

faire relativement à tes propositions. Toi donc, au nom des dieux,

conseille nous ce qui te paraît le. meilleur et le plus honorable, ce
qui doit t'honorer aux yeux de la postérité, quand on dira : <* Ja-

«dis Phalinus, envoyépar le roi pour sommer les Grecs de rendre,

les armes, a été consulté "par eux et a donné ce conseil; » càr'tù

sais bien que de toute nécessité on parlera en Grèce du conseil,
quèl qu'il soit, que tu auras donné. »

-, -

-,:

Par ces insinua-tions, Cléarque voulait amener l'envoyé même-,



Ceux-ci d'une-part, 6 Çlésrque,
dit (disent)un autre d'autres choses
(les uns une chose les autres une
mais toi dis à nous [autre) ;
quelle chose tu dis (tu veux-dire).

Et lui dit :
Moi, ô Phalinus,
j'ai vu toi content (avec-plaisir)

-

et je pense
aussi tous les autres;
car et toi tu es Grec
et nous aussi,
étant aussi-nombreux
que tu vois (nous tous que tu vois);
Or étant
dans de telles affaires

nous consultons toi
quelle chose il faut faire
sur les choses que tu dis.
Toi donc, au-nom des dieux,
aie conseillé à nous
ce qui paraît à toi être
le plus beau et le meilleur,
et ce qui apportera à toi de l'honneur
pour le temps ensuite
étant dit (quand on dira)
que Phalinus jadis
ayant été envoyé de-la-part du roi
devant ordonner les Grecs
avoir livré les (leurs) armes
a conseillé ces choses-ci
à eux le consultant.
Or tu sais
que nécessité est
les choses que tu pourras conseiller
être dites dans la Grèce.
Or Cléarque
insinuait ces choses,
voulant [sadeur
aussi l'homme même étant-ambàs-



du ro: à conseiller dene pas rendre les armes, afin de relever ainsi

l'espérance des Grecs; mais Phalinus l'éluda, et parla en ces

termes, contre l'attente de Cléarque : a Moi, dit-il, si, entre dix

mille chances de salut, il en est une seule pour vous en combat-

tant contre le roi, je vous conseille de ne pas rendre les armes-,

mais s'il nY a pas d'espoir de salut en dépit du roi, je vous con-

seille de vous sauver comme vous pourrez. » Alors Cléarque :

« Ainsi voilà ce que tu dis ; eh bien, va-t'en dire de notre part que

nous croyons, nous, que si nous devons être les amis du roi, nous

vaudrons plus ayant nos armes que les rendant à un autre, et que,

s'il faut combattre, il vaut mieux combattre avec sés armes qu'a1

près les avoir rendues.
11

Phalinus répond: « Nous le dirons, mais



de-la-part du roi
-

avoir conseillé
de n'avoir pas livré les armêfr, -',
afin que les Grecs fussent
plus ayant-bon-espoir.
Mais Phalinus ayant esquivé
contre l'attente de lui
parla ainsi :
Moi je conseille
de n'avoir pas livré les armes,
si d'une-part quelqu'une seule
des (entre) dix mille espérances
est à vous d'avoir été sauvés
faisant-la-guerre au roi ;
mais si certes
aucun espoir de salut [le roi)
n'est le roi ne-voulant-pas (malgré
je conseille à vous d'être sauvés
par-où il est possiblp.
Et Cléarque
dit à ces choses :
Mais d'une-part certes
toi tu dis ces choses ;
d'autre7part annonce ces choses-ci
de la-part de nous,
qu« nous nous pensons,
si d'un-côté il fallait
être amis au (du) roi,
pouvoir être des amis
dignesde plus de prix (plus précieux)
ayant les (nos) armes
que les ayant livrées à un autre ;
si d'un-autre côté il fallait
faire-la guerre
pouvoir faire-la-guerre mieux

ayant les (nos) armes
que les ayant livrées à un autre.
Et Phalinus dit :
Nous annoncerons
d'une-part certes ces choses, : •



le roi m'a encore chargé de vous dire que, vous restant ici, il y

aura trêve, et guerre si vous avancez ou reculez. Répondez sur ce

point : Restez-vous ici avec une trêve, ou bien voulez-vous la

guerre? Je porterai votre réponse. — Réponds donc, dit Cléarque,;

que nous acceptons les propositions du roi. — Qu'entends-tu par

là? dit Phalinus. — Si nous restons, dit Cléarque, il y a trêve, et)

guerre si nous avançons ou reculons.
Il

Phalinus dit une seconde!

fois : « Est-ce trêve ou guerre, que je dois annoncer? Et Cléar-

que répondit une fois encore : « Trêve en restant ici, guerre eoi

avançant ou en reculant. » Quant à ce qu'il ferait, il n'en laissa rieDl

percer. -.
il., Phalinus repart avec ceux qui l'avaient accompagné. Proclèa



mais le roi a ordonné
d'avoir dit à vous
aussi ces choses-ci,

-

que trêves seraient
à vous d'une-part restant là-même
mais guerre
à vous avançant et partant ;

ayez donc dit
aussi sur cela
si vous resterez
et si trêves sont,
ou sij'annoncerai de-la-part de vous"

comme la guerre étant.
Et Cléarque-dit :

Annonce donc
aussi sur cela, [bonnes

que les mêmes choses paraissent-
aussi à nous
lesquelles paraissent-bonnes
aussi au roi.
Phalinus dit :
Quoi donc sont ces choses?
Cléarque répondit :
Si d'une-part nous restons,
trêves,
d'autre-part guerre
à nous partant et avançant.
Et celui-ci demanda de nouveau
Annoncerai-je
trêves ou guerre?
Et Cléarque répondit
de-nouveau les mêmes-choses :
Trêves d'une-part à nous restant,
d'autre-part guerre,
à nous partant ou avançant.
Mais il ne fit-pas-connaître
ce qu'il devait-faire.

II. Phalinus d'une-part certes
partait,
at ceux étant avec lui.



et Chirisophe reviennent du camp d'Ariée. Ménon était resté. Ils

rapportent qu'Ariée a répondu qu'il y avait beaucoup de Perses plus

distingués que lui, et qu'ils
ne le souffriraient jamais pour roi.

a Ma.is.si .vous voulez faire retraite avec lur, il vous prie de le

joindre cette nuit; sinon, il partira demain, dit-il, de grand matin."

Cléarquerépond : « Eh bien, faites comme wous dites, si nous vous

joignons; sinon, prenez le parti que vous croirez le plus avanta-

geux. » Quant à ce qu'il ferait luirmêmc, il ne le leur dit pas non

plus. Mais énsûite, au coucher du soleil, convoquant les stratèges

et les lochages, il leur dit: CI: Anÿs, j'ai sacrifié pour savoir si je

devais marcher contre le roi ; les entrailles n'ont pas été favorables.

1 A - C
cela devait être-/. car d'après mes renseignements; leTigre, qui



D'autre-part ceux d'auprès Ariée,
Proclès et Chirisophe,

vinrent,
; -

mais Ménon restait
là-même auprès d'Arme:' -
or ceux-ci disaient
qu'Ariée déclarait
beaucoup de Perses être

- meilleurs que lui-même
lesquels ne pouvoir supporter
lui régnant;
Mais si vous voulez
partir-avec lui,
il vous engage à venir
déjà la (cette) nuit;
sinon, il déclare
devoir partir lui-même le matin.
Et Cléarque dit :
Mais il faut faire ainsi :
si d'une-part nous venons,
faire comme vous dites;
sinon, faites
la chose quelle-qu'elle-soit-que
vous pourrez penser
être-avantageuse le plus à vous.
Mais il ne dit pas non-plus à ceux-ci
ce qu'il devait-faire.
Et après ces choses
le soleil se couchant déjà
ayant convoqué les stratèges
et les lochages,
il dit des choses telles :
0 hommes, [bles
les entrailles n'étaient pas favora*
à moi sacrifiant
pour aller vers (contre) le roi.
Et avec-raison certes
elles n'étaient pas favorables;
car comme moi je J'apprends main-
le fleuve du Tigre [tenant



est entre nous et le roi, ne se passe qu'en bateaux, et nous ne pour-

rions le traverser sans embarcations; or nous n'en avons point.

Rester ici, cela est impossible; nous n'avons point de vivres. Mais

pour aller rejoindre les amis de Cyrus, les victimes sont favorables.

Voici donc ce qu'il faut faire : séparons-nous, et que chacun soupe

avec ce qu'il a. Quand la corne sonnera comme pour le repos, pliez

liagage; au second son, chargez les bêtes de somme; au troisième,

suivez votre chef, la colonne des équipages longeant le fleuve,

et les hoplites en dehors.., Ces ordres entendus, les stratège et

les lochages se retirent et font ce qui est convenu. De ce moment

Cléarque commande et les autres obéissent, sans J'avoir élu,

mais voyant bien qu'il avait seul la tête nécessaire pour com-



qu'-on-traverse-en-bateaux
est au milieu
de nous et du roi,
lequel nous ne pourrions
avoir traversé sans barques;
or nous
nous n'avons pas de Darques.
D'une-part donc il n'est pas possible,
de rester là-même (ici) certes;
car il n'est-pas-possibled'avoir
les choses nécessaires;
mais les entrailles [bles) à nous

- étaient tout-à-fait belles (favora-

-pour aller vers les amis de Cyrus.
Il faut donc faire ainsi :
allant souper
de ce que quelqu'un (on) a ;
mais après qu'on aura donné-le-si-
par la corne [gnal
comme pour se reposer,
faites-vos-paquets, [griâï
et après que on aura donné-le-si-
la deuxième fois,
placez vos bagages
sur les bêtes-de-somme,
et au troisième signal,
suivez le marchant-en-tête,
ayant les bêtes-de-somme d'une-
du-côté du fleuve, [part
les armes (les hoplites) d'autre-part

en dehors.

-
Les stratèges et les lochages

ayant entendu ces choses
s'éloignèrent,
et' ils faisaient ainsi.
Et pour le reste (dès lors)
lui d'un côté commandait,
les autres obéissaient.
n'ayant pas élu,
mais voyant



-mander, tandis que les autres étaient sans expérience. Voici le

calcul du chemin qu'on avait fait depuis Éphcse, en Ionie, jus-

qu'au champ de bataille : en quatre-vingt-treize étapes, cinq cent-

trente-cinq parasanges ou seize mille cinquante stades. Du champ

.Je bataille jusqu'à Babylone, on disait qu'il y avait encore trois

cent soixante stades.

Quand il fit noir, Miltocythe de Thrace, suivi de quarante cava-

liers thraces, et d'environ trois cents fantassins de la même na-

tion, déserta pour passer au roi. Cléarque se met à la tète des

autres, ainsi qu'il l'avait annoncé; les autres suivent, et Ion ar-
rive vers minuit à l'ancien campement, où se trouve Ariée et sa

troupe. On pose les armes devant les rangs, et les stratèges ainsi

-que les lochages se rendent aupces d'Ariée. Alors les Grecs, Ariée



que seul il pensait
des choses telles-qu'il fallait le
et que les autres [chef (en penser),
étaient inexpérimentés.
Or le compte de la route,
qu'ils avaient parcourue d'Éphèse
de l'Ionie
jusqu'au lieu-du-combat [étapes
était trois et quatre-vingt-dix,
cinq et trente et cinq-cents
parasanges,
cinquante et six-cents et dix-mille
stades. [stades
D'autre-part soixante, et trois-cents
étaient dits être
du lieu-du-combat
à Babylonc.
De là certes,
après que l'obscurité fut,
Miltocythe d'une-part le Thrace
déserta vers le roi,
ayant et les cavaliers
ceux avec lui-même,
jusqu'à quarante
et comme (environ) trois-cents
des fantassins thraces.
Et Cléarque
marchait-en-tSte aux (des) autres
selon les choses annoncées,
et ceux-ci suivaient.
Et ils arrivent
à la première étape
auprès d'Ariée
et l'armée de celui-là
vers le milieu des nuits (de la nuit);
et les stratèges et les lochages
des Grecs
ayant fait-poser les armes
en rang (sans rompre les rangs),
se réunirent auprès d'Ariee.

I.



et les principaux de son armée, jurent de ne point se trahir et de

rester alliés fidèles. Les barbares jurent, en outre, de guider loya-

lement. En jurant, on égorge un sanglier, un taureau, un loup et

un bélier; et l'on en reçoit le sang dans un bouclier, où les Grecs

plongent leurs épées et les barbares leurs lances.

Ces gages donnés, Cléarque parle ainsi : « Voyons, Ariée, puis-

que vous et nous nous prenons la même route, dis-moi quel est

ton avis sur la marche à suivre. Retournerons-nous par où nous

sommes venus, ou bien connais-tu quelque autre route qui soit

meilleure? » Ariée répond : « Si nous retournons sur n is pas, nous

mourrons tous de faim, puisque nous n'avons plus de vivres. Dans

les dix-sept dernières étapes faites pour arriver ici, nous n'avons



Et d'une-part les Grecs et Ariée
et les meilleurs de ceux avec lui
jurèrent [pas se trahir)
et de ne devoir pas se trahir (de ne
les-uns-les-autres,
et devoir être (d'être) alliés.
D'autre-part les barbares
jurèrent-en-outre [raient
et devoir les guider (qu'ils les guide-
sans-perfidie.
Or ils jurèrent ces choses
ayant égorgé un. taureau et un loup
et un sanglier et un bélier,
les Grecs d'une-part
plongeant l'épée (leurs épées)
dans un bouclier,
d'autre-part les barbares
la lance (leurs lances). [lieu
Or après que les gages eurent-eu-
Cléarque dit :
Eh-bien certes, ô Ariée,
puisque le même voyage
est à vous et à nous,
dis quel avis tu as
sur le chemin,
si nous nous en-irons [venus,
par celui par lequel nous sommes
ou si tu crois avoir conçu
quelque autre route meilleure.
Et celui-ci dit :
En nous en-allant d'une-part
par la route par laquelle nous som-
nous aurions péri [mes venus,
complétement par la faim ;
car aucune des choses nécessaires
n'est maintenant à nous.
Car pendant dix-sept étapes
celles les plus près
pas-même venant ici
nous n'avions rien



rien trouvé dans lepays, ou bien nous avons consommé en passant

le peu qu'il y avait. Nous songeons donc à une route plus longue,

mais où nous ne manquerons point de vivres. Nous ferons les pre-
mières étapes aussi fortes que nous pourrons, afin de nous éloi-

gner le plus possible de l'armée du roi. Une fois que nous serons

en avance sur LUi de deux ou trois jours de marche, le roi ne

pourra plus nous atteindre. Il n'osera pas nous suivre avec peu de

troupes; et, s'il en a beaucoup, il ne pourra pas aller vite; peut-

être même aura-t-il également peu de vivres. Voilà, dit Ariée, quel

est mon avis, à moi. »

Ce plan stratégique ne tendait 'qu'à échapper au roi ou à fuir;

le hasard se montra tactitien plus habile. Dès quelle jeu! paraît,

on se met en marche, le soleil adroite, et comptant arriver au soleil



à prendre du pays;
et si quelque chose était là,
nous en passant
nous l'avons consommé.
Et maintenant nous songeons
à marcher
une route plus longue d'une-part,
mais nous ne manquerons pas
des choses nécessaires.
Or il est à-marcher à nous (il nous
les premières étapes [faut marcher)
comme nous pourrons les plus lon-
afin que nous soyons séparés [gues,
de l'armée royale,
comme il est possible le plus;
car si une-fois
nous sommes éloignés d'une route
de deux ou trois jours,
le roi ne pourra plus
avoir atteint nous :
car d'une-part il n'osera pas
suivre avec une armée peu-nom-
d'autre-part ayant [breuse;.

une troupe-d'expédition nombreuse
il ne pourra
marcher vite,
et peut-être aussi
il manquerades choses nécessaires,
Moi-du-moins, dit-il,
j'ai cet avis.
Or cette stratégie
était ne pouvant rien autre chose

que s'être esquivé
ou s'être enfui;
mais le hasard
dirigea-l'armée mieux.
Car après que le jour fut,
ils marchaient
ayant à droite le soleil;

calculant devoir arriver ;



couchant à des villages de la Babylonie. On ne se trompait point.

Vers l'après-midi, on croit voir des cavaliers ennemis. Ceux des

Grecs qui ne se trouvaient point à leurs rangs courent les repren-
dre. Ariée, qui était monté sur un chariot à cause de ses blessures,

saute à bas et met sa cuirasse, ainsi que ceux qui étaient avec lui.

Pendant qu'ils s'arment, les éclaireurs qu'on avait envoyés en

avant reviennent dire que ce ne sont point des cavaliers, mais des

bêtes de somme à la pâture. Tout le monde en conclut que le roi

campe prèsde là; et, en effet, on apercevait de la fumée dans les

villages voisins. Cependant Cléarque ne marche point à l'ennemi.

Il voyait que les soldats étaient las, à jeun, et qu'il se faisait

tard. Toutefois il ne'se détourne point, pour n'avoir pas l'air de



avec le soleil couchant
dans des villages
du pays babylonien;
et ils ne furent pas trompés

en ceci d une-part,
mais de plus vers l'après-midi
ils crurent voir
dus cavaliers ennemis;
et ceux-qui des Grecs
ne se trouvèrent pas
étant dans les rangs
couraient vers les rangs,
et Ariée,

car il se trouvait marchant
sur un char,
parce qu'il avait été blessé,
étant descendu mettait-sa-cuirasse
et ceux avec lui. [maient,
Mais dans le temps qu'ils s'ar-
les éclaireurs envoyés-en-avant
venaient disant
que ce ne sont point des cavaliers,
mais que des bêtes-de-somme
paissaient.
Et tous reconnurent aussitôt
que le roi
était campé quelque-part
car même de la fumée
paraissait dans des villages
non loin. [troupes
Or Cléarque ne conduisait pab les
d'une-part contre les ennemis,
car il savait
les soldats étant las
et étant sans-nourriture,
et déjà aussiil était tard ; [plus
ni cependant il ne se détourra non-
prenant-garde
qu'il ne parût fuir,



fuir; mais il mène son monde droit en avant, et, au soleil couché,

il campe avec la tête de la colonne dans les villages les plus pro-
ches, d'où l'armée royale avait emporté tout, même le bcis des

maisons.

Les premiers arrivés se campent avec assez d'ordre; mais les

seconds, arrivant à la nuit close, se logent au hasard, et font grand

bruit en s'appelant les uns les autres. Les postes les plus rappro-

chés des ennemis les entendent et s'enfuient de leurs tentes. On

s'en aperçut le lendemain, car on ne vit plus aux environs ni

bêtes de somme, ni camp, ni fumée. Le roi lui-même, à ce qu'il

parait, fut effrayé de l'approche de l'armée; sa conduite du lende-

main en est la preuve.
Vers le milieu de la nuit, une terreur pareille s'empara des Grecs :



mais conduisant les troupes tout-
il se cantonna [droit,
ayantlespremiers(latêtedes colon-

avec le soleil couchant [nés
dans les villages les plus près,
desquels et les bois mêmes
des maisons
avaient été emportés
par l'armce royale.
D'une-part donc les premiers,
campèrent d'une certaine manière,
mais ceux d'-après [rite)
s'avançant obscurs (dans l'obscu-
passaient-la-nuit
chacun comme ils se trouvaient,
et faisaient un grand cri
s'appelant lesuns-les-autres,
de sorte que même
les ennemis entendre;
de sorte que ceux d'une-part
des ennemis étant le plus près
même s'enfuirent *

des (de leurs) tentes.
Et cela
d.evint évident
le jour d'-après;
car ni
aucune bête-de-somme
ni camp
ni fumée
ne parut encore
nulle-part auprès.
Mais le roi aussi
fut frappé, à ce qu'il paraît;
de l'approche de l'armée;
et il manifesta cela
par les choses qu'il fit
le jour d'-après.
Cette nuit cependant
s'avançant



grand bruit, grand tumulte, comme il arrive en ces sortes d'a-

lertes. Cléarque avait par hasard auprès de lui Tolmide d'Elée, le

meilleur crieur de son temps; il lui enjoint de faire faire silence et

de proclamer ensuite, de la part des chefs, que quiconque dénon-

cera celui qui a lâché un âne à travers les armes recevra pour

récompsnse un talent d'argent. Cette proclamation fait comprendre

aux soldats que leur alarme a été vaine, qu'il n'est rien arrivé à

leurs chefs. Au point du jour, Cléarque ordonneaux Grecs de pren-

dre les armes et de se ranger comme un jour de bataille.

III. Ce que j'ai écrit plus haut, que le roi avait été effrayé à l'ap-

proche de l'ennemi, devint aiors évident.. Lui qui,. la veille, en-

voyait l'ordre de livrer les armes, il envoie, au lever du soleil,



une crainte tombe-sur
les Grecs aussi,
et tumulte
et bruit était
tel qu'il est naturel avoir-lieu
une crainte étant tombée-sur (étant
EL Cléarque ordonna [survenue).
Tolmide d'-Elée,
qu'il se trouvait ayant
auprès de lui-même,
celui-ci avoir proclamé le silence,
ayant publié
que les chefs déclarent,
que celui qui aura dénoncé
le ayant lâché l'âne
dans (à travers) les armes,
recevra pour récompense
un talent d'argent.
Or après que ces choses
eurent été publiées,
les soldats connurent
que la crainte
était vaine
et les chefs saufs.
Et avec le point-du-jour
Cléarque ordonna
les Grecs placer
les (leurs) armes en rang,
comme ils étaient,
lorsque le combat était (avait-lieu)

III. Or ce que j'ai écrit
que le roi fut frappé
par l'approche de l'armée,
était certes évident par ceci :

car d'une-part envoyant
le jour d'-avant
il ordonnait
de livrer les armes,
mais alors
avec le soleil se levant



des hérauts proposer un accommodement. Ceux-ci, arrivés aux

avant-postes, demandent les chefs. Les sentinelles ayant fait leur

rapport, Cléarque, qui, dans ce moment, inspectait les rangs, leur

prescrit de dire aux hérauts d'attendre qu'il fût de loisir. Il dispose

alors ses troupes de manière à ce que la phalange offrît à l'œil

une masse compacte et qu'aucun des soldats sans armes ne fût en

évidence ; puis il mande les députés, va lui-même au-devant d'eux

avec ses soldats les mieux armés, les plus beaux hommes, et m vite

les autres chefs à faire comme lui.

Arrivé près des envoyés, il leur demande ce qu'ils veulent. Ils

disent qu'ils viennent pour une trêve, avec mission d'annoncer aux

Grecs les intentions du roi, et au roi celles des Grecs. Cléarque



il envoya des hérauts
touchant des trêves.
Et ceux-ci après qu'ils furentarrivés
vers les sentinelles-des-avant-postes
cherchaient (demandaient) les
D'autre-part après que [chefs.
les sentinelles-des-avant-postes an-
Cléarque, [nonçaient,
s'étant trouvé alors
inspectant les rangs,
dit aux sentinelles-des-avant-postes
d'ordonner les hérauts
attendre
jusqu'à ce qu'il ait-du-loisir.
Et après qu'il eut disposé
l'armée,
de-manière-qu'unephalange
épaisse partout
être (fût) belle à être vue,
et qu'aucun de ceux sans-armes
être (fût) évident (en évidence),
il appela les envoyés,
et lui-même aussi s'avança
ayant et les mieux-armés
et les mieux-faits
des soldats de lui-même,
et il dit aux autres stratéges
de faire les mêmes choses.
D'autre-part après qu'il fut
auprès des envoyés, [laient
il interrogeait quelle chose ils vou-
et ceux-ci disaient
qu'il venaient pour des trêves,
eux hommes qui
seront propres
et à avoir annoncé aux Grecs
les choses de-la-part du roi
et au roi
les choses de-la-part des Grecs.
Mais celui-ci répondit :



répond : a Annoncez-lui donc qu'il faut d'abord combattre, car

nous n'avons pas. de quoi diner : et qui donc oserait parler de trêve

aux Grecs, s'il n'a pas de dîner à leur fournir?» Ces mots enten-

dus, les envoyés s'en retournent, mais ils reviennent bientôt; ce

qui prouve que le roi était tout près, lui, ou quelqu'un chargé par
f

lui de toute la négociation. Ils disent que le roi trouve la demande

raisonnable, et qu'ils reviennent avec des guides chargés, au cas

où la trêve serait conclue, de conduire les Grecs à un endroit où

ils auraient des vivres. Cléarque leur demande si le roi ne fait

trêve qu'avec ceux qui vont et viennent pour les négociations,

ou si l'accommodement s'étend à toute l'armée. a A toute l'armée,

répondent-ils, jusqu'à ce que vos propositions aient été portées au

roi. » Après cette promesse, Cléarque les fait éloigner, et tient un

conseil où l'on dccitlc dp conclurepromptement la trêve, et de se



Annoncez donc à lui
qu'il faut d'abord un combat;
Car dtner n'est pas,
ni le devant oser
parler aux Grecs
sur des trêves rdiner.
n'ayant pas fourni (sans fournir) un
Les envoyésayant entendu ces cho-
poussaient (partaient) [ses
et revenaient promptement;
par quoi aussi il était évident
que le roi
était près quelque-part,
ou quelque autre
auquel il avait été enjoint
de faire ces choses.
Or ils disaient que
ils paraissaient au roi
dire des choses raisonnables,
et qu'ils revenaient
ayant des guides,
qui conduiront eux,
si des trêves ont-lieu,
là d'où ils auront
les choses nécessaires.
Mais lui (Cléarque) demandait
si la-trêve-existait
pour les hommes eux-mêmes(seuls)
allant et venant,
ou si les trêves étaient
aussi pour les autres.
Mais ceux-ci dirent :
Pour tous, [de vous
jusqu'à ce que les choses de-la-part-
aient été annoncées au roi.
Et après qu'ils eurentdit ces choses,
Cléarque ayant éloigné eux
délibérait j
et il paraissait-bon
de faire promptement les trêves..



rendre paisiblement à l'endroit où sont les vivres et de s'en pour-

voir. «C'est aussi mon avis, dit Cléarque; mais, au lieu de le faire

savoir sur-le-champ, je diflérerai, afin que les envoyés craignent

que nous ne rejetions la trêve; et même je ne crois pas mauvais

que nos soldats aient la même appréhension. » Quand il croit le

moment arrivé, il annonce aux envoyés qu'il accède à la trêve, et

les prie de le conduire aussitôt où sont les vivres.

Ils le conduisent. Cléarque se met donc en marche après avoir

conclu la trêve, l'armée en ordre de bataille, et lui-même à l'ar-

rière-garde. On rencontre des fossés et des canaux si pleins d'eau.

qu'on ne peut les passer sans ponts; on en fait à la hâte soit avec

-des palmiers tombés, d'eux-mêmes, soit avec ceux que l'on coupe.



et d'être allé aussi
vers les choses nécessaires,
et de les avoir prises

en tranquillité (paisiblement).
Mais Cléarque dit :
Ces choses d'une-part
paraissent-bonnes aussi-à-moi ;
cependant je n'annoncerai pas
promptement du moins,
mais je différerai
jusqu'à ce que les envoyés
aient craint
qu'il n'ait-pas-paru-bon à nous
d'avoir fait les trêves ;
je pense cependant certes,
dit-il,
la même crainte devoir être
aussi à nos soldats.
Et après que
le moment-favorableparaissaitêtre,
il annonçait
qu'-une-trêve-existait,
et il engageait
à conduire aussitôt
vers les choses nécessaires.
Et ceux-ci d'une-partconduisaient,
Cléarque cependant marchait
ayant fait d'une-part les trêves,
ayant d'autre-part l'armée,
en rang,
et lui-même était-à-l'arrière-garde.
Et ils rencontraient
des fossés et des canaux
pleins d'eau
au-point-de ne pouvoir
traverser sans ponts ; [passage-
mais ils faisaient des-moyens-de-
des (avec les) palmiers
qui étaient tombés,
et ils coupaient les autres.



C'est là qu'on put voir quel général était Cléarque. De la main gau-

che il tenait une pique, de la droite un bâton. Si quelque soldat

commandé pour cette besogne montre de la paresse, il le frappe et

il en choisit un autre plus capable; lui-même il met la main à

l'œuvre, en entrant dans la boue, si bien que chacun aurait rougi

de ne pas montrer la même ardeur. Il n'avait employé à cet ou-

vrage que des hommes qui n'avaient pas dépassé trente ans; mais

quand on voit l'activité de Cléarque, les plus âgés se mettent

aussi de la partie. Cléarque d'ailleurs se hâtait d'autant plus qu'il

soupçonnait que les fossés n'étaient pas toujours aussi pleins d'eau,

vu qu'on n'était point à l'époque où l'on arrose la campagne ; mais

il présumait que, pour faire croire dès à présent aux Grecs qu'il y



Et là (alors) il était-possible
d'avoir remarqué Cléarque

comme il commandait,
ayant la (sa lance)
d'une-part dans la main gauche
d'autre-part un bâton
dans la droite;
et si quelqu'un
de ceux commandés'pour cela
paraissait à lui être mou,
choisissant le capable (un autre plus
il frappait le premier, [capable),
et lui-même cn-même-temps
entrant dans la boue [vre) ;
s'appliquait (mettait la main à l'oeu-
de sorte que honte être à tous
de ne pas faire-d'-efforts-avec lui.
Et ceux qui-étaient âgés
de trente ans
avaient été commandés d'une-part
par lui;
mais après que les plus vieux
voyaient même Cléarque
s'efforçant, [à l'œuvre) aussi.
ils s'appliquaient (mettaient la main
Cléarque d'autre-part
se hâtait beaucoup plus,
soupçonnant les fossés
n'être pas toujours
tellement pleins d'eau ;
car la saison n'était pas
telle-qu'elle doit être pour arroser
la plaine;
mais il soupçonnait le roi
avoir lâché l'eau
vers la plaine
à cause de ceci
afin que déjà
beaucoup de choses effrayantes
pour la marche



aurait de nombreux obstacles à leur marcha , le roi avait fait
lâcher cette eau dans la plaine.

En marchant, on arrive aux villages, où les guides avaient in-
diqué qu'on pourrait prendre des vivres : on y trouve du blé en
abondance, du vin de palmier et une boisson acide qu'on tire des
fruits. Quant aux dattes mêmes, celles qui ressemblent aux dattes
qu'on voit en Grèce, on les laissait aux esclaves; sur la table des

mattres, on n'en servait que de choisies, remarquables par leur
beauté et leur grosseur : leur couleur est celle de l'ambre jaune.
On en fait sécher aussi, qu'on réserve pour le dessert : c'est un mets
délicieux pendant boire, mais il donne mal à la tête. C'est encore
là que, pour la première fois, les soldats mangèrent du chou-pal-
miste. Beaucoup en admirent la forme et le goût agréable qui
lui est propre; mais il porte aussi violemment à la tête. Le pal-
mier se sèche entièrement dès qu'on lui enlève le sommet de le

tige.



parussent-d'-avance aux Grecs.
Et marchant
ils arrivèrent dans des villages,
d'où les guides indiquèrent
de prendre (qu'on pouvait prendre)
les choses nécessaires;
or beaucoup de blé
était-dedans
et du vin de palmiers
et du vinaigre cuit
des mêmes palmiers.
Et les glands (dattes) mêmes
des palmiers, [d'en voir
tels-que d'une-part il est possible
chez les Grecs,
étaient réservés aux esclaves,
mais celles réservées aux maîtres
étaient choisies,
admirables et quant à la beauté
et quant à la grandeur,
et l'aspect
ne différait en-rien de l'ambre;
d'autre-part séchant
quelques autres
ils les mettaient-à-part
comme friandises-de-dessert;
et c'était agréable d'une-part
aussi pendant la boisson,
mais faisant-mal-à-la-tête.
Là les soldats
mangèrent pour-la-première-fois
aussi la tête du palmier,
et la plupart admirèrent
et la forme
et la nature-particulière du plaisir;
or aussi cela [tête;
était fortement faisant-mal-à-la-
mais le palmier,
d'où la tête avait été arrachée,
était desséché entier.



On séjourne trois jours dans cet endroit. De la part du grand roi,

arrive Tissapherne, avec le frère de la femme du roi, trois autres

Perses et une suite nombreuse d'esclaves. Les généraux grecs vont

au-devant d'eux, et Tissapherne leur parle ainsi, par son inter-

prète : « Grecs, j'habite un pays voisin de la Grèce : vous voyant

tombés dans des malheurs sans issue, j'ai regardé comme un bon-

heur de pouvoir obtenir du roi la permission que j'ai sollicitée de

vous ramener sains et saufs en Grèce. Je pense que ma conduite ne

trouvera d'ingrats ni chez vous, ni dans la Grèce entière. Dans

cette conviction, j'ai présenté ma requête au roi, en lui disant que

c'est justice de m'accorder cette grâce, ayant été le premier à lui

annoncer la marche de Cyrus, et à lui amener du secours avec cette



Ils restèrent là
trois jours,
et Tissapherne vint
de-la-part-du grand roi
et le frère
de la femme du roi
et trois autres Perses;
et beaucoup d'esclaves suivaient;
Or après que les stratèges des Grecs
furent-allés-à-la-rencontreà eux,
Tissapherne le premier
disait des choses telles
par un interprète :
0 hommes grecs,
moi j'habite
voisin à (de) la Grèce,
et après que j'ai vu vous
étant tombés dans des maux
nombreux et sans-issue, Icomme)
j'ai fait-pour-moi (j'ai regardé-
une trouvaille
si je pouvais de-quelque-manière
avoir demandé du (au) roi
d'avoir donné (de donner) à. moi
(l'avoir sauvé ( ramené-sai.ns-et-
dans la Grèce; [saufs) vous
car je pense [pas) à moi
ne devoir pas être (que cela ne serait
sans-rapporter-de-reconnaissance
ni de la-part-de vous,
ni de la-part-de toute la Grèce.
Et ayant pensé ces choses
je demandais au roi
disant à lui que
il accorderait-cette-grâce à moi
avec-justice, [à lui

parce que le premier j'ai annoncé
et Cyrus faisant-une-expédition-
et je suis venu [contre,
avec la (ccttc) nouvelle,



nouvelle; que seul de tous ceux qui ont été opposés aux Grecs, jo

n'ai point pris la fuite; mais qu'après m'être frayé un passage, j'ai

rejoint le roi dans votre camp, où il s'était porté après avoir tué Cy-

rus, et que j'ai poursuivi les barbares à la solde de Cyrus avec ces

hommes qui sont ici avec moi et qui sont les plus dévoués à sa

cause. Le roi m'a promis d'en délibérer; mais il m'a chargé de venir

vous demander pourquoi vous avez pris les armes contre lui. Or,

je vous conseille de faire une réponse mesurée, afin qu'il me soit

plus facile, si toutefois je le puis, d'agir auprès de lui dans votre

intérêt. »

Les Grecs s'éloignent, délibèrent, et répondent par la bouche de

Cléarque : CI Nous ne nous sommes point réunis pour faire la

guerre au roi; nous n'avons point marché contre le roi. Mais Cy-



ayant (amenant) du secours,
et seul
de ceux rangés contre les Grec
je n'ai pas fui,
mais j'ai poussé-à-travers
et j'ai rejoint le roi
dans votre camp,
là-où le roi était allé
après qu'il eut tué Cyrus,
et j'ai poursuivi
les barbares avec (de) Cyrus
avec ceux-ci
présents maintenant avec moi,
qui sont
les plus fidèles à lui.
Et d'une-part il a promis à moi
d'avoir délibéré sur ces choses;
d'autre-part il a ordonné
moi étant allé
interroger vous
à cause de quoi [tre lui.
vous avez-fait-une-expéditioncon-
Et je conseille à vous
d'avoir répondu modérément
afin qu'il soit à (pour) moi
plus facile-à-faire,
si je puis avoir obtenu
quelque chose de bon à (pour) vous
de-la-part-de lui.
Les Grecs
s'étant éloignés à ces choses
délibéraient,
et ils répondirent,
et Cléarque disait :
Nous
ni nous ne nous sommes réunis

comme devant-faire-la-guerre
au roi,
ni nous ne marchions
vers (contre) le roi,



rus, tu le sais bien toi-même, a trouve mille prétextes pour' vous

prendre au dépourvu et nous amener ici. Cependant, lorsque nous

le vîmes en péril, la honte nous prit, à la face des dieux et des

hommes, de le trahir, après nous être prêtés auparavant à tout le

bien qu'il nous avait fait. Depuis que Cyrus est mort, nous ne

disputons plus au roi la souveraineté, et nous n'avons aucun

motif de ravager les Etats du roi. Nous n'en voulons point à

sa vie, et nous retournerions dans notre pays, si personne ne

nous inquiétait; seulement, si l'on nous fait tort, nous essayerons

avec l'aide des dieux, de nous défendre; mais si l'on se montre

généreux à notre égard, nous ferons tout ce qui sera en notre



mais Cyrus trouvait,
beaucoup de prétextes,
comme même toi
tu le sais bien,
afin que et il eût pris
vous non-préparés
et qu'il eût amené
nous ici.
Après que cependant
nous voyions (nous vîmes) déjà
lui étant
en danger,
nous rougîmes
et devant les dieux
et devant les hommes
d'avoir livré lui, [nous-mêmes
prêtant (nous qui nous prêtions)
dans le temps d'-avant [bien.
pour faire (pour qu'il nous fit) du
Mais après que
Cyrus est mort,
ni nous ne disputons
au roi l'empire,
ni il n'est
à cause de quoi (de motif pour que)
nous voulions
faire mal (du mal)

au pays du roi,
ni nous ne voudrions
avoir tué lui,
mais nous marcherions
vers-notre-patrie,
si quelqu'un
n'incommodait nous;
nous tâcherons cependant
d'avoir repoussé
avec (l'aide des) dieux
celui étant-injuste;
si cependant quelqu'un
est



pouvoir pour n'être pas vaincus en générosité.) Ainsi parla

Cléarque.

Après l'avoir entendu, Tissapherne reprend : « Je transmettrai

ce discours au roi, et à vous ensuite ses mtentions. Jusqu'à mon

retour, que la trêve subsiste ; nous vous fournirons un achat de

vivres. » Le lendemain il ne reparut point : les Grecs déjà étaient

inquiets. Le troisième jour, il vint et dit qu'il avait obtenu du roi

la permission de sauver les Grecs, malgré la résistance d'un grand

nombre, qui prétendaient contraire à la dignité du roi de laisser

aller des gens qui avaient porté les armes contre lui. a Enfin, dit-il,

vous pouvez recevoir de nous l'assurance que notre pays ne vous



et faisant bien (du-bien) à nous,
et nous ne serons pas inférieurs
à celui-ci,
faisant bien (du-bien),
selon du moins notre pouvoir.
Celui-ci d'une-part
parla ainsi.
Mais Tissapherne
ayant entendu dit :
Moi j'annoncerai
ces choses au roi
et à vous de nouveau
les chcses de-la-part-de celui-là;
et jusqu'-à-ce-que
moi je sois revenu,
que les trêves subsistent;
et nous nous fournirons
un marché-de-vivres.
Et d'une part il ne revint pas
pour le jour d'-après;
de sorte que les Grecs
étaient inquiets;
mais le troisième jour
étant revenu il disait
qu'il revenait
ayant obtenu de-la-part-du roi
être donné à lui
de sauver les Grecs, [mes
quoique tout à fait beaucoup d'hom-
parlant-contre,
sous-prétexte-qu'il n'était pas
digne pour le roi
d'avoir laissé-partir
les ayant fait-une-expédition
contre lui-même.
Et maintenant
il est-permis à vous
d'avoir reçu de nous
des gages (l'assurance) [rons)
devoir fournir (que nous fourni.



sera point hostile, et que nous vous guiderons loyalement vers la

Grèce, en vous fournissant des achats de vivres. Que si nous ne

vous en fournissons pas, nous vous permettons de prendre sur le

pays même ce qui sera nécessaire à votre subsistance. Mais vous,

de votre côté, il faut que vous nous juriez de passer partout

comme en pays ami, sans coup férir, ne prenant de quoi manger

et de quoi boire que quand nous ne vous en fournirons point

l'achat; et, quand nous vous le fournirons, achetant ce qu'il faut

pour vivre. » Ces conditions sont arrêtées ; on fait serment et l'on

se donne la main, Tissapherne et le frère de la femme du roi aux

stratèges et aux lochages des Grecs, et ceux-ci à Tissapherne. Alors



certes à vous
le pays ami, [vous conduirons)
et devoir vous conduire (que nous
sans-perfidie
dans la Grèce

vous fournissant
un marché-de-vivres;
et là-où
il ne serait pas-possible
d'acheter,
nous laisserons vous
prendre les choses nécessaires
du pays.
Et d'un-autre-côté
il faudra vous
avoir juré à nous
de marcher assurément
sans-dégât
comme à travers un pays ami,
prenant
des vivres et des boissons,
lorsque nous ne fournirons pas
de marché-de-vivres,
mais si nous fournissons
un marché-de-vivres,
devoir avoir (que vous aurez)
les choses nécessaires
les achetant.
Ces choses parurent-bonnes,
et Tissapherne,
et le frère
de la femme du roi
jurèrent
et donnèrent leurs mains droites
aux stratéges
et aux lochages
des Grecs,
et les reçurent
de la-part des Grecs.
Or après ces choses



Tissapherne leur dit : « Maintenant je retourne auprès du roi;

quand j'aurai terminé ce que je dois faire, je reviendrai avec mes

équipages pour vous ramener en Grèce et retourner moi-même

dans mon gouvernement. »

IV. Après cela, les Grecs et Ariée, campés les uns près des au-

tres, attendent Tissapherne plus de vingt jours. Pendant ce temps,

Ariée reçoit les visites de ses frères et autres parents : des Perses

viennent également trouver ceux qui étaient avec lui pour les ras-

surer, et quelques-uns mêmes leurpromettent sur la foi du roi que le

roi ne se souvient plus de leur alliance avec Cyrus, ni de rien de ce

qui s'est passé. Les choses en étant à ce point, on s'aperçoit bientôt

-qu'Ariée et ses soldats ont moins d'égards pour les Grecs, si bien que



Tissapheme dit :
Maintenant d'une-part certes
je pars vers le roi;
mais après que j'aurai terminé
les choses que j'ai besoin de terminer
je reviendrai ayant-fait-mon-paquet
comme devant emmener vous
vers la Grèce,
et moi-même devant partir
vers le gouvernement
de moi-même.

IV. Après ces choses
et les Grecs
et Ariée
étant campés
près les-uns-des-autres
attendaient Tissapherne
des jours plus nombreux que vingt;
or dans ces jours
et les (ses) frères
et les (ses) autres parents
viennent vers Ariée
et quelques-uns des Perses [lui,
viennent vers ceux qui étaient avec
et ils les rassuraient,
et quelques-uns apportaient
des mains droites (l'assurance)
de-la-part-du roi
le roi ne devoir pas conserver-un-
à (contre) eux [mauvais-souvenir
à cause de l'expédition
avec Cyrus
ni d'aucune autre
des choses passées.
Or ces choses ayant-lieu
ceux autour d'Ariée
étaient manifestes
appliquant moins l' (leur) esprit
aux Grecs;
de sorte que et ils ne plaisaient pas



la plupart des Grecs, mécontents de cette conduite, vont trouver

Cléarque, ainsi que les autres généraux, et leur disent : a Pourquoi

rester ici? Est-ce que nous ne savons pas que le roi payerait bien

cher notre perte, afin que les autres Grecs aient peur de faire cam-

pagne contre le grand roi? Il nous engage à rester ici, parce que

ses troupes sont dispersées; mais qu'il les réunisse, il n'y a pas

moyen qu'il ne fonde sur nous. Peut-être creuse-t-il, élève-t-il des

murs, pour que la route nous soit impraticable. Jamais de bon

cœur il ne voudra que nous retournions en Grèce publier qu'étant

si peu nous avons vaincu le roi devant ses portes, et qu'en le

narguant nous nous sommes retirés. » Cléarque répond à ces pa-



à cause de cela
d'un-côté à la plupart
des Grecs,
mais allant-vers
ils disaient
à Cléarque
et aux autres stratèges :

Que (pourquoi) restons-nous?
ou ne savons-nous pas
que le roi
ferait (estimerait) de tout prix
d'avoir fait-périr nous,
afin que crainte soit
aussi aux autres Grecs
de faire-une-expédition
contre le grand roi?
Et maintenant d'une-part
il engage nous-à rester
à cause de ceci
l'armée
avoir été dispersée à lui;
mais après que l'armée [lui,
aura été réunie de-nouveau à (pour)
il n'est pas comment (possible que)
il n'attaquera (attaque) pas nous,
Et peut-être
ou creuse-t-il quelque chose

ou élève-t-il-un-mur quelque-part,
afin que la route
soit impraticable;
car jamais
il ne voudra volontaire du moins
nous étant allés dans la Grèce
avoir annoncé que nous,
étant en-tel-nombre,
nousvainquions(avonsvaincu)le roi
auprès des (de ses) portes,
et que nous sommes partis
nous étant moqués de lui.
Or Cléarque répondit



rôles : Œ Et moi aussi je songe à tout cela; mais je réfléchis que,

si nous nous en allons maintenant, nous aurons l'air de nous

en aller pour faire la guerre, et de rompre la trêve. Dès lors, per-

sonne ne nous fournira d'achat de vivres, nous n'aurons plus

où trouver du blé, personne ne nous servira de guide. Aussitôt que

nous aurons fait cela, Ariée s'éloignera de nous; il ne nous res-

tera plus un ami, et ceux même qui l'étaient auparavant devien-

dront nos ennemis. Avons-nous quelque autre fleuve à passer, je

ne sais; mais ce que nous savons, c'est que l'Euphrate ne peut être

traversé quand des ennemis en défendent le passage. S'il faut se

battre, nous n'avons pas de cavalerie alliée, tandis que les cava-

liers ennemis sont nombreux et bien montés. Ainsi, vainqueurs,

nous ne tuons personne; vaincus, pas un n'en réchappe. Je ne



à ceux disant ces choses :
Moi je songe d'une-part
aussi à toutes ces choses,
d'autre-part je réfléchis que,
si nous partons maintenant,
nous paraîtrons partir
pour la guerre
et agir
contre les trêves.
Ensuite d'une-part d'abord
personne ne fournira à nous
un marché-de-vivres [rons;
ni d'où nous-nous approvisionne-
et d'un-autre-côté personnene sera
le devant guider; [choses
et en même-temps nous faisant ces
Ariée s'éloignera aussitôt;
de sorte qu'aucun ami
n'aura été laissé à nous,
mais même
ceux étant auparavant amis
seront ennemis à nous.
Or je ne sais pas
si d'une-part quelque fleuve
autre encore
est certes à-traverser à nous ,
mais nous savons donc (dis-je)
qu'il est impossible
d'avoir traversé l'Euphrate
des ennemis l'empèeant.
D'une-part des cavaliers alliés

ne sont pas certes à nous,
s'il faut du moins combattre,
d'autre-part les cavaliers des enne-
sont les (eux) très-nombreux [mis
et dignes d'un très-grand prix;
de sorte que vainquant d'une-part
qui aurions-nous tué?
mais qu'il n'est possible

personne de nous étant vaincus



vois pas non plus pourquoi le roi, qui a tant de moyens de

nous perdre, s'il le veut, aurait fait un serment, donné sa

main et pris les dieux à témoin pour rendre sa foi suspecte aux

Grecs et aux barbares. » Il dit beaucoup d'autres choses sem-

blables.

Sur ce point arrive Tissapherne, ayant avec lui sa troupe,

comme pour retourner chez lui, et Orontas également avec sa

troupe. Ce dernier emmenait la fille du roi qu'il avait épousée. On

part donc, guidés par Tissapherne qui fait trouver à acheter des

vivres. Ariée, suivi des troupes barbares de Cyrus, marche avec

Tissapherne et Orontas et campe avec eux. Les Grecs, qui se dé-

fient d'eux, marchent de leur côté sous la conduite de leurs



avoir été sauvé.
Moi d'une-part donc
je ne sais pas le roi,
auquel les choses alliées
sont si nombreuses,
si-toutefois il désire
avoir fait-périr nous
en quoi il faut lui
avoir juré,
et avoir donné sa main droite
et s'être parjuré
par les dieux
et avoir fait les choses de-lui-même
non-croyables et aux Grecs
et aux barbares.
Il disait beaucoup de choses telles.
Or sur-cela
Tissapherne vint [même
ayant la force (les troupes) de lui-
comme devant partir
vers sa maison (chez lui),
et Oronte [même;
ayant (la force) les troupes de lui-
or il emmenait aussi
la fille celle du roi

en mariage.
Or ils marchaient de-là déjà
Tissapherne guidant
et fournissant
un marché-de-vivre;
et d'autre-part Ariée,
ayant l'armée barbare
de Cyrus,
marchait,
avec Tissapherne
et Oronte,
et il campait avec ceux-là.
Mais les Grecs
soupçonnant ceux-ci
marchaient eux-mêmes



guides. On campe ainsi séparément, à une parasange au plus les

uns des autres ; enfin l'on s'observe mutuellement comme en-

nemis, ce qui fait naître aussitôt des soupçons. Parfois on se ren-
contrait faisant du bois au même endroit, ramassant du fourrage

(,u d'autres choses semblables, et l'on se frappait des deux côtés :
nouveau motif de haine. Après troi3 étapes, on arrive à la mu-
raille qu'on nomme mur de Méuie, et on passe au delà. Il est

construit en briques cuites au feu, liées avec de l'asphalte,

sur une largeur de vingt pieds et une hauteur de cent : on la

disait long de vingt parasanges : il est à une petite distance de

Babylone.

De là on fait huit parasanges, en deux étapes, et l'on traverse

deux canaux, l'un sur un pont à demeure, l'autre sur un pont de



du côté d'eux-mêmes
ayant des guides;
or ils campaient
étant éloignés chaque-fois
les-unsdes-autres
d'une parasange et nous;
et les-uns-et-Ies-autres
se gardaient les-uns-des-autres
comme d'ennemis,
et cela occasionnaitaussitôt
du soupçon.
D'au Ire-part quelquefois aussi
faisant-du-bois
et ramassant du fourrage
ou d'autres choses telles
du même lieu,
ils dirigeaient des coups
les uns-centre-les autres,
de sorte que aussi cela
occasionnait de l'inimitié.
Or ayant parcouru trois étapes
ils arrivèrent à la muraille
appelée de Médie,
et ils passèrent
en-dedans d'elle;
or elle était construite
de briques cuites
placées dans de l'asphalte,
de vingt pieds quant à la largeur,
et de cent quant à la hauteur;
et la longueur était dite
être de vingt parasanges;
et elle est éloignée non beaucoup
de Babylone.
Et de-là ils marchèrent
deux étapes,
kuit parasanges;
et ils traversèrent
deux canaux,
l'un sur un pont,



sept bateaux. Ces canaux dérivaient du Tigre, et on y avait ouvert

des tranchées pour arroser le pays, d'abord larges, puis plus pe-

tites, et enfin de petites rigoles telles qu'on en pratique en Grèce

dans les champs de mil. On arrive au Tigre. Près de ce fleuve est

une ville grande et peuplée, nommée Sitace, à une distance de

quinze stades. Les Grecs campent tout auprès, et non loin d'un

parc, beau, vaste, planté d'arbres de toute espèce. Les barbares

avaient passé le Tigre et ne paraissaient plus.

Après le souper, Proxène et Xénophon se promenaient, par

hasard, à la tête du camp en avant des armées. Arrive à eux un
homme qui demande aux gardes avancées oÙ il trouvera Proxène

pu Cléarque : il ne demandait point Ménon, quoiqu'il vint d& la



l'autre uni
par sept bateaux;
or ceux-ci (ces canaux) étaient
dérivant du fleuve du Tigre;
et d'autre-part des fossés
avaient été coupés (ouverts) d'eux
vers le pays,
les premiers d'un-côté grands,.
et ensuite de moindres;
et enfin aussi
de petits conduits,
comme dans la Grèce,

pour les millets.
Et ils arrivent
vers le fleuve du Tigre;
auprès duquel une ville
grande et populeuse était,
à laquelle nom était Sitace,
étant éloignée du fleuve
de quinze stades.
D'une-part donc les Grecs
campèrent auprès d'elle,
près d'un parc
grand et beau
et touffu d' (par des) arbres
de toute-sorte;
d'autre-part les barbares
ayant passé le Tigre,
n'étaient'pas cependant
visibles.
Or après le souper
Proxène et Xénophon

se trouvèrent étant en promenade
devant les armes ;
et un homme s'étant approché
interrogea
les sentinelles-des-avant-postes
où il aurait vu (pourrait voir)
Proxène ou Cléarque;
et il ne cherchait pas Ménon,



part d'Ariée, hôte de Ménon. Proxène s'étant nommé, cet homme

lui dit : « Je suis envoyé d'Ariée et d'Artabaze, gens dévoués à

Cyrus, et qui vous veulent du bien : ils vous recommandent de

vous tenir sur vos gardes, de peur que les barbares ne vous atta-

quent cette nuit : il y a beaucoup de troupes dans le parc voisin.

Ils vous engagent également à envoyer une garde au pont du

Tigre, que Tissapherne a résolu de couper cette nuit, s'il lui est

possible, pour vous empêcher de passer et vous prendre entre le

fleuve et le canaL » Quand ils ont entendu ce rapport, ils condui-

sent l'homme à Cléarque et lui rendent compte de ce qu'il a dit

Cléarque se sent troublé, épouvanté même à ce récit. Cependant

un jeune homme de ceux qui étaient présents, après un moment

de réflexion, fait observer qu'il y a désaccord entre l'attaque et la



et cela
étant (venant) de-la-part d'Ariee
hôte de Ménon.
Or après que Proxène
eut dit que [cherches,
moi-même je suis celui-que tu
l'homme dit ces choses :
« Ariée a envoyé moi
et Artabaze,
étant fidèles à Cyrus
et bienveillants pour vous,
et ils vous engagent à prendre-garde

que les barbares
n'aient attaqué vous
la nuit.
Or une nombreuse armée est
dans le parc d'-auprès.
Et ils vous engagent à avoir envoyé

une garde auprès du pont
du fleuve du Tigre,
attendu que Tissapherne songe
à avoir rompu lui (à le rompre)
la nuit,
s'il peut,
afin que vous n'ayez pas passé,
mais que vois ayez été pris
au milieu du fleuve
et du canal.
Ayant entendu ces choses
ils mènent lui
auprès de Cléarque
et expliquent les choses qu'il dit;
or Cléarque ayant entendu
fut troublé violemment
et il craignait.
Mais un jeune homme
de ceux étant présents
ayant réfléchi dit,
que ceci et devoir attaquer
et devoir rompre le pont



rupture du pont. Il Il est clair que s'ils nous attaquent, ils seront

vainqueurs ou vaincus. Vainqueurs, à quoi leur sert de couper le

pont? Y en eût-il plusieurs autres, nous ne saurions où nous sau-

ver après une défaite. Si c'est nous qui sommes vainqueurs, le

pont rompu, ils n'auront plus où fuir, et ils ne trouveront aucun

secours dans les forces nombreuses qu'ils ont sur l'autre rive, du

moment que le passage du pont n'existera plus. »

Alors Cléarque demande à l'envoyé de quelle étendue est le pays

situé entre le Tigre et le canal. Celui-ci répond que le pays est

vaste, avec de nombreux villages et beaucoup de grandes villes.

On s'aperçoit alors que les barbares ont envoyé cet homme

en sous-main, de crainte que les Grecs, après avoir coupé le



n'étaient pas des choses conséqucn-
car il était évident [tes;
qu'il fauclra eux attaquant
ou vaincre
ou être vaincus.
Si d'une-part donc ils vainquent,
pourquoi faut-il eux
rompre le pont?
car nous n'aurions pas non-plus,
si des ponts nombreux
sont (étaient),
où nous ayant fui
nous fussions sauvés;
mais si nous nous vainquons,
le pont ayant été rompu,
ceux-là n'auront pas
où ils aient fui (puissent fuir);
ni certes non-plus aucun,
beaucoup étant
au-delà (sur l'autre rive),
ne pourra avoir secouru (secourir)
à eux (eux)
le pont ayant été rompu.
Et Cléarque
ayant entendu ces choses
interrogeait l'envoyé
combien-grand était le pays
celui au milieu du Tigre
et du fossé;
et celui-ci dit
qu'il est grand,
et que des bourgades et des villes
nombreuses et grandes
sont-dedans.
Alors certes il fut reconnu aussi

que les barbares
avaient envoyé-sous-main
1' (cet) homme,
craignant que les Grecs
ayant détruit le pont



pont, ne restent dans l'île, où ils auraient eu pour retranchement

d'un côté le Tigre, de l'autre le canal, avec des vivres assurés,

puisque cette espèce d'ile était vaste, fertile, peuplée de cultiva-

teurs, offrant, en outre, un asile sûr à quiconque eût voulu inquié-

ter le roi.

On prend ensuite du repos, tout en envoyant une garde à la

tête du pont; mais personne ne l'attaqua; il ne parut même au-

cun ennemi devant le pont, ainsi que les sentinelles l'assurè-

rent. Le lendemain, au point du jour, on passe le Tigre sur un

pont de trente-septbateaux, avec toutes les précautions possibles;

car des Grecs qui étaient auprès de Tissapherne avaient prévenu

qu'on serait attaqué au passage, mais c'était un faux avis. Seu-

lement Glos, avec quelques autres barbares, parut au moment



ne restassent dans l'Ile,
ayant pour défenses
d'un-côté le Tigre,
de-41-autre-côté le fossé; [saires
et qu'ils n'eussentleschoses néces-
du pays situé au milieu
étant grand et bon,
et ceux devant travailler la terre
étant-dedans,
et ensuite qu'elle ne devint aussi

un refuge,
si quelqu'un voulait
faire mal (du-mal) au roi.
Après ces choses ils se reposaient ;
ils envoyèrentcependant une garde

vers le pont;
et ni aucun
n'attaqua d'aucun-côté,
ni aucun des ennemis
ne vint vers le pont,
comme ceux qui-gardaient
annonçaient.
Mais après que l'aurore
fut,
ils passaient le pont
joint (fait) de trente et sept
bateaux,
avec-précaution
comme il était possible le plus;
car quelques-uns des Grecs
d'auprès de Tissapherne
annonçaient,
que eux passant,
on devait les attaquer;
mais ces choses d'ane-part
étaient fausses;
cependant eux passant,
Glos avec d'autres
se montra à eux,
examinant si ils passaient



où l'on passait regarda si l'on traversait, et, l'ayant vu, s'éloigna

au galop.

Des bords du Tigre, on fait vingt parasanges en quatre étapes

et l'on arrive au fleuve Physcus, large d'un plèthre : il y a un
pont. En cet endroit s'élève une grande ville nommée Opis. Les

Grecs y rencontrent le frère naturel de Cyrus et d'Artaxercès,

amenant de Suse et d'Ecbatane une armée considérable au secours
du roi. Il fait faire halte à son armée et regarde passer les Grecs.

Cléarque, qui était en tête, fait défiler ses hommes deux à deux,

et commande de temps à autre un moment d'arrêt. Ainsi, toutes

les fois que la tête de la colonne s'arrête, le reste do la colonne

en fait autant : de cette manière elle parut très-nombreuse aux Grecs

eux-mêmes, et le Perse qui la regardait, fut frappé d'étonnement.



le fleuve;
et après qu'il eut vu,
il partait poussant son cheval
Or du Tigre
ils marchèrent quatre étapes,
vingt parasanges,
vers le fleuve Physcus,
d'un plèthre quant à la largeur;
et un pont était-dessus.
Et là une ville grande
à laquelle était nom Opis,
était habitée;
auprès de laquelle
le frère bâtard
de Cyrus et d'Artaxercès,
amenant une armée nombreuse
de Suse et d'Ecbatane,
comme devant secourir
au (le) roi
rencontra les Grecs ;
et ayant arrêté
l'armée de lui-même
il regardait
les Grecs passant. [part
Or Cléarque marchait-en-tête d'une
sur deux hommes,
et tantôt il marchait,
et tantôt s'arrêtant;
et autant de temps que
il arrêtait
ce qui-marchait-en-tête
de l'armée
autant de temps
nécessité était
la halte avoir-lieu
à travers toute l'armée;
de sorte que l'armée [breuse
avoir paru être tout-à-fait-nom-
aussi aux Grecs eux-mêmes,
et le Perse



De là en six étapes, on fait trente parasanges à travers les dé-

serts de Médie, et l'on arrive aux villages de Parysatis, mère de

Cyrus et d'Artaxercès. Tissapherne, pour insulter à Cyrus, permet

aux Grecs de les piller, mais avec défense de faire des esclaves.

On y trouve beaucoup de blé, de bétail et autre butin. On fait

ensuite vingt parasanges en quatre étapes dans le désert, ayant le

Tigie à gauche. A la première étape, de l'autre côté du fleuve,

on voit une ville grande et florissante, nommée Caenae, dont les ha-

bitants apportent sur des radeaux faits de peaux, du pain, du fro-

mage et du vin.

V. On arrive ensuite au fleuve Zapaotas, large de quatre plèthres.

On y séjourne quatre jours. On avait bien des soupçons, mais on

n'avait la preuve d'aucun piège. Cléarque résout donc de s'abou-



avoir été frappé-de-craimie en re-
Or de là ils marchèrent [gardant.
à travers la Médie

six étapes désertes,
trente parasanges,
jusqu'aux villages de Parysatis
la mère
de Cyrus et du roi.
Tissapherne insultant à Cyrus
permit aux Grecs
d'avoir pillé (de piller) ceux-ci
à-l'-excepLion des esclaves;
or beaucoup de blé
était-deùans,
et des troupeaux
et d'autres objets.
Et de là ils marchèrent
quatre étapes désertes,
vingt parasanges,
ayant à gauche
le fleuve du Tigre;
et à la première étape
au-delà du fleuve
une ville grande
et opulente,
Caenae quant au nom
était habitée,
de laquelle les barbares
transportaient sur des radeaux
faits-de-peaux
des pains, des fromages, du vin.

V. Après ces choses ils arrivent
vers le fleuve Zapatas,
de quatre plèlhres
quant à la largeur;
et ils restèrent là
trois jours;
or dans ces jours
des soupçons d'une-part étaient,
d'autre-part aucune embûche



cher avec Tissapherne, pour voir s'il n'était pas possible de dissi-

per les soupçons, avant qu'il en sortît la guerre. Il lui envoie dire

qu'il désire avoir une entrevue avec lui. Tissapherne le prie de ve-

nir sur-le-champ. Dès qu'ils sont ensemble, Cléarque lui dit : « Je

sais, Tissapherne, que nous avons juré, la main dans la main, de

ne nous faire mutuellement aucun tort : je vois pourtant que tu

te tiens sur tes gardes avec nous comme avec des ennemis, et

nous, voyant cala, nous nous tenons aussi sur nos gardes. J'ai beau

chercher, je ne puis découvrir que tu aies essayé de nous faire du

mal, et je suis sûr que nous ne formons aucun projet contre toi.

J'ai donc désiré une entrevue, afin que, s'il est possible, nous fas-



ne paraissait visible.
Donc il parut-bon
à Cléarque
de s'être-trouvé-avec Tissapherne,
s'il pouvait en-quelque-f;icon
avoir fait-cesser (faire-cesser) les
avant la guerre être née [soupçons
d'eux ;
et il envoya quelqu'un
devant dire qu'il avait-besoin
de s'être trouve-avec lui;
et celui-c' l'engageait
à venir promptement.
Et après qu'ils furent réunis,
Cléarque
dit ces choses-ci :
0 Tissapherne,
moi je sais d'une-part
des serments ayant-eu lieu (faits)
et des mains-droites
données par nous [ferions pas) tort
de ne pas devoir faire (que nous ne
les-uns-aux-autres ;
d'autre-part je vois et toi
te-gardant de nous
comme d'ennemis,
et nous voyant ces choses
nous nous-gardons-à-notre tour.
Mais après qu'examinant
je ne peux
ni m'être aperçu
toi t'efforçant
faire mal (du-mal) à nous,
et que moi je sais clairement
que nous du moins
nous ne songeons pas non-plus
à rien de tel,
il a paru-bon à moi
d'êtrevenu à (avec) toi en discours,
afin que, si nous pouvions,



sions disparaître cette mutuelle défiance : car je vois que les

hommes qui, sur une calomnie ou sur un soupçon, ont peur les

uns des autres et veulent prévenir le mal, causent des maux irré-

parables à des gens qui n'avaient ni les moyens ni l'intention de

nuire. Persuadé qu'une explication peut certainement mettre un

terme à ces malentendus, je viens, et je veux te prouver que tu as

tort de te défier de nous. Avant tout, garantie puissante, nos ser-

ments à la face des dieux nous empêchent d'être ennemis. Qui-

conque a conscience de les avoir violés, est, selon moi, le plus

misérable des hommes. En guerre avec les dieux, je ne sache

point de vitesse qui dérobe à leur poursuite, de ténèbres qui ca-

chent, de forteresse qui mette à l'abri. Partout, tout est soumis aux

j



nous nssions-disparattrela défiance
des-uns-envers-les-autres.
Car je sais des hommes déjà
les uns à-la-suite d'une calomnie,
les autres aussi d'un soupçon ,
qui se-craignant les-uns-les-autres,
voulant avoir prévenu
avant d'avoir souffert,
firent des maux irrémédiables
à ceux ni ne devant
ni d'un-autre-côté ne voulant
faire rien de tel.
Pensant donc
les imprudences telles
pouvoir cesser (qu'elles cesseraient)
surtout par des entrevues,
je suis venu,
et je veux apprendre à toi
que toi tu te défies de nous
non bien.
Car une première chose d'une-part,
et très-grande (tr' s-importante),
les serments des dieux (faits au nom
empêchent nous être [des dieux)
ennemis les-uns-aux-autres;
mais quiconque
sait-avec-lui-mème (a la conscience)
ayant (d'avoir) négligé ceux-ci,
moi jamais
je n'aurais estimé-heureux
celui-ci;
car je ne sais
ni de (par) quelle vitesse
quelqu'un fuyant
aurait échappé
à la guerre des (avec les) dieux,
ni dans quelles ténèbres
il se serait esquivé,
ni comment il se serait retiré
dans une place forte;



dieux, partout et sur tout les dieux exercent un égal empire. Voilà

ce que je pense au sujet des dieux et des serments par lesquels

nous nous sommes engagé notre amitié. Passant à des considéra-

tions humaines, je te regarde, toi, dans les circonstances pré-

sentes, comme notre plus grand bien. Avec toi, tout chemin

est ouvert, tout fleuve guéable, nul manque de vivres : sans toi,

toute route est ténébreuse, puisque nous n'en connaissons point ;

tout fleuve infranchissable, toute multitude effrayante, et plus

effrayante encore la solitude, toute pleine de privations. Si la fu-

reur nous portait à te faire périr, qu'aurions-nous produit en tuant



car partout toutes choses
sont soumises aux dieux,
et les dieux
commandent également
à toutes choses partout.
Je pense ainsi
d'une-part touchant certc3
et les dieux
et les serments,
auprès desquels nous
ayant contracté l'amitié lVOll$;

nous nous sommes abandonnés à
mais moi je crois
toi être à (pour) nous
da.ns le présent
le plus grand bien
des choses humaines.
Car d'une-part avec toi
toute route d'une-part
est praticable,
d'autre-part tout fleuve
est facile-à-passer,
et point de pénurie
des choses nécessaires;
mais sans toi
toute la route d'une-part
est à travers les ténèbres;
car nous ne connaissons
rien d'elle,
d'autre-part tout fleuve
est difficile-à-passer,
et toute foule effrayante, [frayante ;
et la solitude la chose la plus ef-
car elle est pleine
d'une grande pénurie.
Or si certes
et étant devenus fous
nous tuions toi [chose
aurions-nous fait quelque autre
sinon que



notre bienfaiteur, qu'une lutte avec le roi, le vengeur le plus ter-
rible? Mais encore, de quelles espérances je me priverais moi-

même, si j'essayais de te faire du mal, je vais te le dire.

« J'ai souhaité d'être l'ami de Cyrus, par ce que je croyais trou-

ver en lui l'homme de son temp3 le plus en état de faire du bien

à qui il voudrait. Je te vois aujourd'hui maître du pouvoir et du

domaine de Cyrus, sans perdre pour cela ton propre gouvernement;

je vois que cette puissance royale, dont Cyrus s'était fait une en-
nemie, est, au contraire, une alliée pour toi. Cela étant, qui serait

assez fou pour ne pas désirer être ton ami ? Mais il y a plus, et je

vais te dire d'où me vient l'espoir que tu voudras aussi devenir le

nôtre. Je sais que les Mysiens vous inquiètent; j'espère, avec les

forces dont je dispose, les réduire à votre soumission. J'en dis au-



ayant tué le (notre) bienfaiteur
nous luttions contre le roi
le plus grand vengeur?
Or de combien certes
et de quelles espérances
j'aurais privé moi-même,
si j'avais entrepris
de faire à toi quelque mal,
je dirai ces choses.
Car moi j'ai désiré
Cyrus être devenu
ami à moi,
pensant lui être le plus capable
de ceux d'alors
de faire bien (du-bien)
à qui il voudrait;
mais maintenantje vois toi
ayant et la puissance
et le pays de Cyrus,
et gardant
le commandement de toi-même,
d'autre-part la puissance du roi
de laquelle Cyrus se servait
comme ennemie,
celle-ci étant
alliée pour toi.
Or ces choses étant telles,
qui est-fou tellement,
qui ne veut (veuille) pas
être ami à toi ?

Mais certes je dirai en effet
aussi ces choses,
d'après les juellesj'ai des espérances
et toi aussi devoir vouloir (que tu
être ami à nous. [voudras)
Car d'une-part je sais
les Mysiens étant
incommodes pour vous,
lesquels je pense [rais rendre)
moi avoir pu rendre (que je pour-



tant des Pisidiens, et il est beaucoup d'autres peuples dont on

m'a parlé, et dont j'espère faire cesser les atteintes à votre repos.

Pour les Égyptiens, contre lesquels je vous sais tout particulière-

ment irrités, je ne vois pas quelles autres forces que les miennes

vous pourriez employer pour les châtier. Enfin, parmi les peuples

qui t'avoisinent, s'il en est dont tu veuilles être l'ami, ils n'en trou-

veront point de plus puissant; et si quelqu'un t'inquiète, tu agiras

en maître absolu, nous ayant pour ministres, nous qui ne te servi-

rions pas seulement par espoir d'une solde, mais par un sentiment

de reconnaissance dont notre salut, dû à ta bonté, nous fe-

rait un devoir. Pour moi, quand je considère tous ces motifs, je

suis tellement étonné, de ta défiance, que j'apprendrais avec le'



bas pour vous [sente,
avec la puissance (les forces) pré-
d'autre-partje sais
les Pisidiens aussi ;
d'autre-part j'entends-dire
aussi beaucoup d'autres nations
être telles,
lesquelles je pense [ferais cesser)
moi avoir pu faire cesser (que je
troublant toujours
le bonheur vôtre.
Et je ne vois pas
de quelle puissance
vous étant servis comme alliée
de préférence à celle
élant maintenant avec moi
vous puniriez les Egyptiens,
contre lesquels je connais vous
étant irrités maintenant le plus.
Mais certes toi [tour
parmi du moins ceux habitant-au-
si d'une-part tu voulais
être ami à quelqu'un,
tu serais l'ami
comme il est possible le plus grand
et si quelqu'un incommodait toi,
tu-te-comporterais comme maître,
ayant pour serviteurs nous
qui servirions toi
non-seulement à cause
de la solde,
mais aussi de la reconnaissance
laquelle ayant été sauvés par to'
nous aurions justement.
Ceci toi te défier de nous
paraît être
tellement étonnant
à moi considérant d'une-partcertes
toutes ces choses
que j'aurais entendu



plus vif plaisir le nom de l'homme assez habile dans l'art de par-

ler pour te persuader par ses discours que nous tramons contre

toi. »

Ainsi parle Cléarque; Tissapherne répond : « Oui, je suis charmé,

Cléarque, d'entendre de ta bouche ces paroles sensées. Avec ces

idées, si tu méditais quelque mauvais dessein contre moi, tu me

paraîtrais aussi ennemi de tes intérêts que des miens. Mais pour

être bien sûr que vous auriez le plus grand tort de vous défier du

roi et de moi-même, écoute à ton tour. Si nous voulions vous per-

dre, te semble-t-il que nous n'aurions pas assez de cavalerie, d'in-

fanterie, d'armes, pour être en état de vous nuire sans courir le



même très-agréablement le nom,
qui est
tellement habile à parler [à toi
au point-enparlant d'avoir persuadé
que nous
nous tendons-des-piéges à toi.
Cléarque d'une-part donc
dit autant de choses;
Tissapherne d'autre-part
répondit ainsi :
Mais je me réjouis d'une-part
ô Cléarque,
entendant de toi
des paroles sensées;
car pensant ces choses
si tu méditais à (contre) moi
quelque chose de mal, [tu serais)
tu parais pouvoir être (il semble que
malveillant en-même-temps
pour moi et pour toi-même.
Mais afin que tu aies appris
que ni vous non-plus
vous ne vous defieriez
avec-justice
ni du roi ni de moi,
aie-éco u té-à-ton- to ur.
Car si nous voulions
avoir fait-périr vous
est-ce que nous paraissons à toi

manquer d'une multitude de cava-
ou de fantassins ou d'armes [liera

au moyen desquelles d'une-part
nous serions capables
de nuire à vous,
et aucun danger ne serait pour nous
de souffrir-en-retour?
Mais paraissons-nous à toi
pouvoir manquer (que nous man-
de lieux propres [querions)
à attaquer vous?



moindre risque? Les terrains propres à vous attaquer nous man-
queraient- ils, le crois-tu? Et ces vastes plaines qui nous sont amies

et que vous traversez avec tant de peine, et ces montagnes qui

se dressent devant vous et qu'il vous faut franchir, ne pouvons-

nous pas, en les occupant d'avance, vous en fermer le passage?

Et ces fleuves si nombreux, au passage desquels nous pouvons ré-

gler combien d'entre vous il nous plaira de combattre? D'ailleurs

ne voyez-vous point qu'il en est d'autres que vous ne sauriez tra-

verser en aucune façon, si nous n'étions point là pour vous faire

passer?

« Supposons qu'en tout cela nous ayons le dessous, le feu n'est-

il pas plus fort que les fruits de la terre? Et nous pourrions, en les

brûlant, vous susciter comme ennemis la famine qu'il vous serait

impossible de combattre, malgré votre valeur. Comment, avec tant
de moyens de vous faire la guerre sans danger, choisirions-nous le



D'une-part ne traversez-vous pas
avec beaucoup de peine
ces plaines si-nombreuses
étant amies à nous,
et ne voyez-vous pas
des montagnes si-nombreuses
étant à-traverser à vous,
qu'il est-permis à nous
les ayant occupées-d'-avance
de rendre impraticables à vous,
et des fleuves

ne sont-ils pai si-nombreux
sur lesquels il est permis à nous
de régler combien d'entre vous
nous voudrions combattre?
Et ils sont (il en est) d'eux
que pas-même vous n'auriez passés
du tout,
si nous
nous ne passions vous.
Et si nous étions vaincus
dans toutes ces choses,
mais le feu du moins certes
e?t meilleur (plus fort)

que le fruit (les fruits-de-la terre) ;

lequel nous ayant brûlé
nous pourrions
avoi r-ran gé-en-bataille-contre vous
la faim,
laquelle vous,
pas-méme-si vous étiez
tout-à-fait braves,

vous ne pourriez combattre.
Comment donc ayant
des moyens si-nombreux
pour le fa ire-la-guerre à vous,
et aucun de ceux-ci
dangereux à nous,
aurions-nous choisi ensuite
de tous ceux-ci



seul qui soit impie devant les dieux, déshonorant aux yeux des

hommes? C'est la ressource des hommes embarrassés, à boui de

voies, que la nécessité presse, des scélérats enfin, qui veulenttirer

quelque profit de leur parjure envers les dieux et de leur mauvaise

foi envers les hommes. Non, non, jamais, Cléarque, nous ne se-

rons insensés et fous à ce point!

« Pourquoi, lorsque nous pouvions vous exterminer, ne l'avans.

nous point fait? Sache bien que la cause de votre salut est le désit

que j'avais de prouver mon dévouement aux Grecs: car ces troupes

étrangères sur lesquelles Cyrus ne comptait, en montant dans les

hauts pays, queparce qu'il les payait, je voulais, moi, en des-

cendant, m'en faire un soutien par des bienfaits. Quant aux avan-

tages que vous pouvez m'offrir, tu en as dit quelques-uns; mais le

plus grand, c'est celui que je sais. Il est permis au roi seul de.



la manière
qui seule d'une-part [dieux,
est impie du-côté-de (devant les)
qui seule d'autre-part
est honteuse du-côté-de (devant les)
Or il est [hommes?
d'hommes tout-à-fait sans-re^sour-
et embarrasses, [ces,
et tenus par la nécessité,
et ceux-ci méchants,
qui veulent
faire quelque chose
et par le parjure
envers les dieux,
et par la màuvJise-foi
envers les hommes.
Nous, ô Cléarque,
nous ne sommes pas tellement
ni irréfléchis
ni niais.
Mais pourquoi certes,
étant permis d'avoir fait-périrvous,
ne sommes-nous pas venus à cela?
Sache bien

que le désir mien
de ceci moi être devenu
digne-de-foi pour les Grecs
et moi être descendu
fort par la bienfaisance
avec cette armée étrangère
avec laquelle Cyrus est monté
se fiant à-cause de la solde,
a été cause de ceci.
D'autre-part en combien de choses

vous vous serez utiles à moi,
et toi tu as dit les unes,
mais moi je sais
ceci le plus grand :
car d'une-part il est-permis
au roi seul



porter la tiare droite sur sa tète; mais peut-être, vous présents,

est-il permis à un autre de la porter ainsi dans son cœur. »

En parlant ainsi, il parut à Cléarque dire la vérité, et Cléarque

reprit : a Ceux donc, dit-il, qui, lorsque nous avons de tels motifs

d'amitié, essayent par leurs calomnies de nous rendre ennemis,

ne sont-ils pas dignes des derniers supplices? — Pour moi, dit

Tissapherne, si vous voulez, stratéges et lochages, venir à moi,

je vous dirai ouvertement ceux qui me disent que tu trames contre

moi et contre mon armée. - Moi, dit Cléarque, je te les amènerai

tous; et, de mon côté, je te ferai connaître d'où je tiens ce queje

sais de toi. »

Après cette conférence, Tissapherne fait de grandes caresses à

Cléarque, qu'il prie de rester à dîner avec lui. Le lendemain



d'avoir la tiare droite
sur la tête,
mais peut-être
vous étant présents
un autre aussi aurait facilement,
celle-ci sur le (son) cœur.
Ayant dit ces choses
il parut à Cléarque
dire des choses vraies,
et il dit :
Ceux-qui, dit-il,
des choses telles existant
à nous pour l'amitié,
tâchent en calomniant
d'avoir fait nous ennemis,
ne sont-ils pas dignes
d'avoir souffert les dernières choses?
Et moi d'une-part du moins,
dit Tissapherne,
si vous voulez
et les stratèges
et les lochages
être venus à moi, [ment)
je dirai dans le évident (ouverte-
ceux disant à moi, [moi

que toi tu tends-des-embûches à
et à l'armée étant avec moi.
Et moi, dit Cléarque,
je les amènerai tous, [toi
et d'un-autre côté je manifesterai à
d'où (de qui) moi j'entends-parler
sur toi.
A-la-suite donc de ces discours
Tissapherne
témoignant-de-la-bienveillance
et engagea d'une-part alors
lui rester, [convive ;
et il le fit-pour-lui (il le fit son)



Cléarque, de retour au camp, paraît persuadé des intentions pa-
cifiques de Tissapherne, et raconte ce que celui-ci lui a dit. Il

ajoute qu'il faut que les chefs invités se rendent chez Tissapherne,

et que ceux des Grecs qui seraient convaincus de calomnie soient

punis comme traîtres et ennemis des Grecs. Il soupçonnait que le

calomniateur était Ménon, sachant qu'il s'était, ainsi qu'Ariée,

abouché avec Tissapherne, qu'il formait un parti contre lui et qu'il

cabaldt pour se gagner toute l'armée et devenir l'ami de Tissa-

pherne. Cléarque, de son côté, voulait se concilier l'affection de

l'armée entière et se débarrasser de ceux qui le gênaient. Cepen-

dant quelques soldats, d'un avis opposé au sien, disent qu'il ne
faut pas conduire à Tissapherne tous les lochages et tous les chefs,

qu'il faut s'en défier. Mais Cléarque insiste fortement, jusqu'à ce



étant allé vers le cancp
et était évident pensant
l'esprit être disposé à Tissapherne
tout-à-fait amicalement,
et il annonçait
les choses que celui-là disait;
et il disait falloir,
ceux qu'il avait engagés à aller,
aller auprès de Tissapherne,
et ceux qui des Grecs
auraien t été convaincuscalomniant
eux avoir été punis
comme étant traîtres
et malveillants pour les Grecs.
Or il soupçonnait
le calomniant
être Ménon,
sachant lui
et s'étant trouvé-avec Tissapherne
avec Ariée,
et formant-une-faction-contre lui
et tendant-des-embûches,
afin qu'ayant pris vers lui-même
toute l'armée
il soit (fût) ami à Tissapherne.
D'autre-part Cléarque aussi
voulait
toute l'armée
avoir la pensée
vers lui-même,
et ceux le gênant
être loin-des-pieds; [data
d'autre-part quelques-uns des sol--
disaient-contrairement à lui,
tous les lochages
et les stratèges
ne pas aller,
ni se fier à Tissapherne.
Mais Cléarque
tendit-contre forlement,



qu'il ait obtenu d'y aller avec cinq stratèges et vingt lochages :

ils sont suivis d'environ deux cents soldats, faisant mine d'aller

acheter des vivres.

Arrivés aux portes de Tissapherne, on appelle à l'intérieur les

généraux Proxène de Béotie, Ménon de Thessalie, Agias d'Arcadie,

Cléarque de Lacédémone, et Socrate d'Achaïe : les lochages res-

tent à la porte. Quelques instants après, au même signa!, on

arrête les généraux qui sont entrés, et l'on égorge ceux qui sont

restés dehors. Ensuite des cavaliers barbares, galopant par la

plaine, massacrent tout ce qu'ils rencontrent des Grecs, soit libres,

soit esclaves. I.es Grecs sont étonnés de cette course de cavaliers

qu'ils aperçoivent de leur camp et ne savent que penser, lors-

qu'ariwe Nicarque d'Arcadie : il s'était enfui, blessé au ventre et



jusqu'à ce qu'il eût obtenu
d'une-part cinq stratèges,
d'autre-part vingt lochages
aller; [cents
d'autre-part comme (environ) deux
aussi des autres soldats
suivirent-avec
comme pour un-marché-de-vivres.
Mais après qu'ils furent
auprès des portes
celles de Tissapherne,
d'une-part les stratèges,
Proxène Béotien,
Ménon Thessalien,
Agias Arcadien,
Cléarque Laconien,
Socrate Achéen,
furent appelés à l'intérieur;
d'autre-part les lochages restaient
auprès des portes.
Or non beaucoup après
à-la-suite du même signal,
et ceux au-dedans étaient saisis,
et ceux au-dehors
furent égorgés.
Et après ces choses
quelques-uns des cavaliersbarbares
poussant à travers la plaine,
tuèrent tous, [sent
qui-que-ce-fût-qu'ils rencontras-
étant Grec
ou esclave ou libre.
D'autre-part les Grecs
et s'étonnaient
de la chevauchée d'eux
les voyant du camp,
et étaient-incertains
de ce qu'ils faisaient,
avant-que Nicarque Arcadien
vînt en fuyant,



tenant ses entrailles dans ses mains. Il raconte tout ce qui s'est

passé. Aussitôt les Grecs courent aux armes, frappés tous de ter-

reur et croyant que les barbares vont fondre sur le camp; mais ils

n'arrivent pas tous : ils ne voient qu'Ariée, Artabaze et Mithridate,

gens fort dévoués à Cyrus. L'interprète des Grecs dit qu'il aper-

çoit avec eux le frère de Tissapherne et qu'il le reconnaît. Ils

avaient une escorte de Perses cuirassés, environ trois cents. Ceux-ci

arrivés près du camp, demandent qu'un stratège ou un lochage

grec s'avance pour entendre les ordres du roi. Alors les stratèges

grecs Cléanor d'Orchomène et Sophénète de Stymphale sortent du

camp avec précaution, et derrière eux Xénophon d'Athènes, pour



blessé au ventre.
et ayant les (ses) entrailles
dans les mains,
et il dit
toutes les choses étant arrivées.
A-la-suite-de cela donc
les Grecs couraient
vers les (leurs) armes,
tous frappés-de-crainte,
et pensant eux (les barbares)
devoir venir aussitôt

vers le camp.
Mais ceux-ci
ne vinrent pas tous d'une-part,
d'autre-part Ariée vint
et Artabaze,
et Mithridate
qui étaient les plus fidèles
à Cyrus;

-d'autre-part l'interprète
des Grecs
dit voir
et reconnaître avec eux
aussi le frère de Tissapherne ;
et d'autres des Perses
couverts-de-cuirasses
jusqu'à (environ) trois cents
suivaient-avec d'autre-part.
Après que ceux-ci furent près,
ils engageaient,
si quelqu'un était des Grecs
ou stratége ou lochage,
à s'être avancé
afin qu'ils aient annoncé
les choses de-la-part-du roi.
Après ces choses
d'une-part des stratèges des Grecs
Cléanor d'-Orchomène,
et Sophénète de-Stymphale [des,
sortirent se-tenant-sur-leurs-gar-



savoir des nouvelles de Proxène. Chirisophe ne se trouvait pas là :

il était allé avec d'autres à un village pour chercher des vivres.

Quand on est à portée de la voix, Ariée parle ainsi : a Grecs,

Cléarque, convaincu d'avoir manqué à ses serments et rompu la

trêve, en a subi la peine : il est mort. Proxène et Ménon, qui ont

dénoncé sa perfidie, sont en grand honneur. Quant à vous, le roi

vous demande vos armes : il dit qu'elles sont à lui, puisqu'elles

étaient à Cyrus, son esclave. » A cela les Grecs répondent par la

bouche de Cléanor d'Orchomène : «O le plus méchant des hommes,

Ariée, et vous tous qui étiez amis de Cyrus, n'avez-vous pas honte

à la face des dieux et des hommes, vous qui, après avoir juré de



et d'autre-part Xénophon athénien
avec eux,
afin qu'il eût appris
les choses sur Proxène ;
et Chirisophe se trouvait
étant-absent dans un village
avec d'autres
faisant-des-provisions-de-vivres.
Or après qu'ils se tinrent
à un endroit d'où-la-voix-peut-être-
Ariée dit ces choses-ci : [entendue,
Cléarque d'une-part,
ô hommes Grecs,
après qu'il a paru et se-parjuran;
et déliant (rompant) les trêves,
a le (son) châtiment,
et il est mort ;
d'autre-part Proxène et Ménon,
attendu qu'ils ont dénoncé
l'embûche de lui,
sont en grand honneur.
Et le roi réclame
à vous les (vos) armes :
car il dit
être (qu'elles sont) de (à) lui,
puisqu'elles étaient de (à) Cyrus
l'esclave de celui-là.
Les Grecs répondirent
à ces choses,
et Cléanor d'-Orchomène
disait :
0 le plus méchant des hommes,
Ariée,
et les autres [rus,
vous tous-qui étiez amis à (de) Cy-
vous ne rougissez pas
ni devant les dieux
ni devant les hommes,
vous qui ayant juré à nous [déreriez
devoir considérer (que vous consi-



reconnaître les mêmes amis et les mêmes ennemis que nous, nous

livrez à Tissapherne, le plus impie, le plus scélérat des traîtres;

vous qui, après avoir si lâchement assassiné les dépositaires de

votre serment et trahi les autres, marchez contre nous avec nos-

ennemis? » Ariée réplique : « Cléarque a été convaincu de tramer

depuis longtemps contre Tissapherne, contre Orontas et contre

nous tous qui sommes avec eux. »
Xénophon'lui répond : a Cléar-

que, je le veux bien, s'il a violé ses serments et la trêve, a la

pnine qu'il mérite : car c'est justice que les traîtres périssent. Mais-

Proxène, mais Ménon, qui sont vos bienfaiteurs et nos stratèges,

renvoyez-les ici. Il est certain qu'étant vos amis et les nôtres,

Hs s'efforceront de nous donner à vous et à nous les meilleurs-



les mêmes
comme amis et ennemis,
ayant trahi nous
avec Tissaplierne
et le plus impie
et le plus scélérat,
et avez fait-périr
les hommes eux-mêmes
auxquels vous juriez,
et ayant trahi
nous les autres,
marchez contre nous
avec les ennemis?
Et Ariée dit:
Cléarque en effet
était devenu auparavant visible
tendant-des-embûches
et à Tissapherne
et à Oronte
et à nous tous
ceux étant avec ceux-ci.
Sur ces choses
Xénophon dit ceci :

Cléarque d'une-part donc.
s'il déliait (rompait) les trêves
contre les serments,
a le (son) châtiment :
car il est juste
les se-parjurant périr;
Mais Proxène et Ménon
puisque d'une-part ils sont
vos bienfaiteurs,
d'autre-part nos stratèges,
ayez envoyé eux ici;
car il est évident que
étant amis du moins
à tous deux (aux uns et aux autres)
ils tâcheront de conseiller
et à vous et à nous
les meilleures choses



conseils. » Alors les barbares tiennent entre eux une longue con-

férence, et se retirent sans rien répondre.

VI. Les généraux qu'on avait ainsi arrêtés sont conduits au roi,

qui leur fait trancher la tète : telle fut leur fin. L'un d'eux, Cléar-

que, de l'aveu de tous ceux qui le pratiquèrent, passait pour un

soldat, pour un homme de guerre dans toute la force de l'expres-

sion. Tant que les Lacédémoniens furent en lutte avec les Athé-

niens, il demeura en Grèce. A la paix, il persuada à ses conci-

toyens que les Thraces faisaient du tort aux Grecs, gagna, comme

il put, les éphores, et mit à la voile pour aller guerroyer contre les

Thraces qui habitent au-dessus de la Chersonèse et de Périnthe.

Les éphores, ayant changé d'avis après son départ, essayèrent de



A ces choses les barbares
ayant parlé lcs-uns-aux-autres
beaucoup de temps,
s'éloignèrent
n'ayant répondu rien.

VI. D'une-part donc les stratèges
ayant été pris ainsi
furent conduits-en-haut vers le roi,
et ayant été coupés
quant aux têtes
ils finirent leur vie,
l'un d'eux Cléarque
ayant paru de-l'-aveu
de tous ceux étant
avec-expérience de lui
avoir été un homme
et habile-à-la-guerre
et aimant-la-guerre
au-dernier-point.
En effet-certes
tant-que d'une-part la guerre
était auxLacédémoniens
contre les Athéniens,
il resta;
mais après que la paix fut,
ayant persuadé la ville de lui-même
que les Thraces
font-du-tort aux Grecs,
et ayant obtenu
de la part des éphores

comme il pouvait,
il s'embarquait
comme devant faire-la-guerre
aux Thraces
étant au-dessus de la Chersonèse
et de Périnthe.
Mais après que les éphores [façon,
ayant changé-d'-avis en-quelque-
lui étant déjà dehors,
s'efforcaient de détourner



le faire revenir de l'isthme; mais il n'obéit point, et fit voile vers

l'Hellespont. Les magistrats de Sparte le condamnèrent à mort

pour refus d'obéissance. Dès lors, n'ayant plus de patrie, il vient

trouver Cyrus et gagne sa confiance par des discours que nous

avons cités ailleurs. Cyrus lui donne dix mille dariques. Celui-ci

les reçoit, mais ne s'abandonne point à l'inaction; il se sert de cette

somme pour leverune armée, et fait la guerre aux Thraces. Vain-

queur dans un combat, il pille et ravage leur pays, et continue les

hostilités jusqu'à ce que Cyrus ait besoin de ses troupes : il part

alors avec Cyrus pour une autre campagne.

Ce sont bien là les actes d'un vrai soldat, qui, libre de vivre en

paix sans honte et sans dommage, préfère la guerre ; libre de ne

rien faire, aime mieux s'imposer les fatigues de la guerre; libre



lui de l'Isthme,
là (alors) il n'obéit plus,
mais il s'en allait
naviguant vers l'Hellespont.
A-la-suite-de cela
il fut même condamné-à-mort
par les magistrats dans Sparte
comme désobéissant;
et étant dès-lors fugitif
il va vers Cyrus,
et il a été écrit ailleurs
par quels discours d'une-part
il persuada Cyrus,
d'autre-part Cyrus donne à lui
dix-mille dariques.
Mais celui-ci les ayant reçues
ne se-tourna pas
vers la nonchalance,
mais ayant réuni une armée
de (avec) ces richesses,
il faisait-la-guerre aux Thraces,
et il les vainquit dans un combat,
et à-partir-de ceci certes
il emportait et emmenait ceux-ci,
et il continua faisant-la-guerre,
jusqu'à-ce-que Cyrus eût-besoin
de l'armée;
et alors il s'en alla
comme devant-faire-la-guerre
avec celui-là d'un-autre-côté.
Ces choses donc paraissent à moi
être des œuvres d'un homme
aimant-la-guerre,
lui qui, étant-permis d'une-part
d'avoir la paix

sans honte et dommage,
préfère faire-la-guerre,
d'autre-part étant-permis d'être-
veut se fatiguer [nonchalant,
pour faire-la-guerre,



d'avoir des richesses sans danger, préfère posséder moins, pourvu

qu'il fasse la guerre. C'est à la guerre qu'il dépensait son argent,

comme on le dépense en amour ou en autres plaisirs, tant il était

passionné pour la guerre.

Pour son talent militaire, en voici la preuve. Il aimait le dan-

ger; la nuit comme le jour, il conduisait les siens à l'ennemi, et,

dans les occasions périlleuses, il était prudent, ainsi que l'attes-

tent tous ceux qui l'y ont vu. On le disait habile à commander

autant qu'on le pouvait attendre d'un homme de son humeur. Car

s'il était capable, aussi bien que personne, de songer à fournir à

ses troupes les objets nécessaires, et à prendre pour cela les pré-

cautions voulues, il ne savait pas moins amener ceux qui le sui-

vaient à obéir à Cléarque. Il y arrivait, du reste, par la sévérité :



d'autre-part étant-permis d'avoir.
sans-danger, [des richesses
préfère faisant-la-guerre
faire (rendre) celles-ci moindres.
Et celui-là voulait (aimait à)
dépenser pour la guerre
comme pour des mignons
ou pour quelque autre plaisir;
tellement il était d'une-part
aimant-la-guerre.
Et il paraissait être d'un autre-côté
habile-dans-la-guerre en-ceci
que et il était
aimant-le-danger
et conduisant les troupes
de jour et de nuit
vers (contre) les ennemis,
et il était prudent
dans les dangers,
comme ceux étant-présents partout
l'avouaient tous.
Et il était dit être
habile-à-commander d'autre-part,
comme cela est possible
en-conséquence du caractère tel
que lui aussi avait;
car il était d'une-part capable
comme quelque autre aussi est ca-
de s'occuper [pable
comment l'armée à lui
aurait les choses nécessaires,
et de préparer ces choses,
d'autre-part il était capable aussi
d'avoir inspiré à ceux étant-présents
qu'il était à-obéir (qu'il fallait obéir)
à Cléarque.
Or il faisait ceci
par le être difficile;
en effet il était
dur à voir



il avait l'air dur, la voix rude, il punissait toujours avec rigueur,

parfois avec colère,au point qu'il s'en est plus d'une fois repenti. II

châtiait pourtant par système, convaincu qu'une armée sans disci-

pline ne sert de rien. On prétend même qu'il disait que le soldat

doit plus craindre son chef que les ennemis, soit qu'on lui ordonne

de garder un poste, d'épargner les terres amies, ou de marcher

résolument à l'ennemi. Aussi, dans les dangers, c'est lui qu'on

écoutait le plus volontiers, et les soldats ne lui préféraient per-

sonne. Alors la rudesse de sa physionomie prenait, dit-on, une

teinte plus douce, et sa dureté ne paraissait plus être qu'une mâle

assurance en face des ennemis. Ce n'était plus, aux yeux de tous,

qu'un gage de salut, et non pas un objet d'effroi. Mais, le danger

évanoui, dès qu'on voyait jour à passer sous d'autres chefs, on



et rude par la voix,
et il punissait toujours
fortement,
et quelquefois par colère, [été à lui

au point que même repentir-avoir
il est des-cas-où (quelquefois).
Et il punissait
avec-intention d'autre-part;
car il pensait
aucune utilité être
d'une armée non-retenue.
Mais même on prétendait
lui dire
qu'il fallait le soldat
craindre plus le commandant
que les ennemis,
si il devait

ou garder des gardes,
ou s'abstenird' (épargner des) amis
ou marcher sans-chercher-des-pré-
vers (contre) les ennemis, [textes
D'une-part donc dans les dangers
les soldats voulaient (consentaient à)
écouter lui tout-à-fait,
et ne préféraient pas d'autre;
car ils prétendaient
le dur (la dureté) paraître
alors gai (de la gaîté)

sur les visages (le visage) de lui,
et le difficile (sa rudesse)
paraissait être quelque chose de fort
envers (contre) les ennemis,
de sorte que ce la paraissait salutaire
et non-plus difficile (rude).
Mais lorsqu'ils étaient
hors du danger
et qu'il était-permis
eux étant commandés
aller vers d'autres,
beaucoup quittaient lui;



l'abandonnait en foule. Cléarque, en effet, n'avait rien de gracieux;

il était toujours dur et cruel, en sorte que ses soldats avaient pour

lui les sentiments des enfants pour un pédagogue. Par suite, il

n'eut jamais personne qui le suivît par amitié ou par dévouement;

mais ceux que la patrie, le besoin, ou toute autre nécessité, avaient

rangés sous ses ordres, il savait parfaitement les faire obéir. Dès

qu'on eut commencé à vaincre sous lui, deux grands moyens lui

créèrent d'excellents soldats, son intrépidité à toute épreuve contre

les ennemis et une crainte du châtiment qui les rendait soumis à

la discipline. Tel était Cléarque dans son commandement; mais il



caril n'avait pas
le gracieux;
mais il était toujours
difficile et cruel;
de sorte que les soldats
étaient disposés
envers lui
comme des enfants
envers leur maître.
En effet donc
jamais
il n'avait des hommes le suivant
par amitié d'une-part
et bienveillance;
mais tous-ceux-qui
étaient-auprès-de lui
ou ordonnés (ayant reçu l'ordre)
par leur ville
ou par le avoir-besoin

ou étant tenus
par quelque autre nécessité,
il se servait d'eux
tout-à-fait obéissants.
Et après qu'ils eurent commencé
à vaincre les ennemis
avec lui,
déjà des choses grandes étaient
les faisant (qui faisaient)
les soldats
étant avec lui
être utiles pour la guerre;
car et le être
dans-une-disposition-hardie
envers (contre) les ennemis
était-présent à lui,
et le redouter
le châtiment
de-la-part-de celui-là
rendait eux bien-rangés.
Il était d'une-part donc



ne voulut jamais, dit-on, subir celui d'un autre. Il avait, quand il

mourut, environ cinquante ans.

Proxène de Béotie, dès son enfance, désira devenir un homme

capable de grandes choses; et c'est ce désir qui lui fit prendre des

leçons payées de Gorgias de Léontini. Après avoir passé quelque

temps auprès de lui, se croyant alors de force à commander, et

pensant pouvoir, en étant l'ami des princes, payer leurs faveurs

par ses services, il se mêla aux affaires de Cyrus. Il espérait ac-

quérir un grand nom, un grand pouvoir, des sommes considéra-

bles. Mais , malgré cette ambition, il prouva toujours jusqu'à la

dernière évidence qu'il ne voulait rien obtenir par des moyens

injustes : c'était par la justice et la probité qu'il prétendait arriver
j



tel en commandant;
mais il était dit
ne pas vouloir beaucoup
être commandé par d'autres.
Et il était,
lorsqu'il finissait sa vie,
autour des cinquante ans.
Et Proxène le béotien
tout-de-suite d'une-part étant
tout-jeune-homme
désirait être devenu
un homme capable
de faire les grandes choses;
et il donna de l'argent
à Gorgias de-Léontini
à cause de ce désir;
et après que
il eut été avec celui-là,
ayant pensé être dès-lors capable
et de commander
et étant ami aux premiers
de n'être pas inférieur
en rendant-service,
il vint dans ces affaires-ci
avec Cyrus;
et il pensait devoir posséder
de celles-ci
un grand nom
et une grande puissance
et beaucoup de richesses.
Mais désirant tout-à-fait
des choses-si-grandes
il avait d'un-autre-côté
aussi cela évident
qu'il ne voudrait posséder
aucune de ces choses

avec injustice,
mais il pensait falloir
obtenir celles-ci
avec le juste



à son but; autrement, non. Il était d'une nature à commander à

d'honnêtes gens; mais il n'avait pas ce qu'il faut pour inspirer à

ses soldats le respect ou la crainte : il respectait ses soldats plus

qu'il n'en était respecté, et l'on voyait trop qu'il craignait plus de

se faire mal venir de ses soldats que les soldats de lui désobéir. Il

pensait qu'il suffit, pour être un bon chef et le paraître, de donner

des éloges à ceux qui font bien, et de n'en point donner à ceux qui

se conduisent mal. De la sorte, les honnêtes gens placés sous ses

ordres lui étaient dévoués, tandis que les méchants, le prenant ai-

sément pour dupe, conspiraient contre lui. Quand il mourut, il

avait près de trente ans.

Ménon de Thessalie ne dissimulait point sa soif des richesses. Il



et le beau (l'honnête),
mais sans ces choses,
non.
Et il était pouvant [honnêtes
commander d'une-part des gens
et bons,
non cependant capable
d'avoir inspiré aux soldats
ni respect de lui-même,
ni crainte,
mais même il rougissait
devant les soldats [commandait)
plus que les commandés (ceux qu'il
devant celui-là,
et il était visible craignant
le déplaire à ses soldats
plus que les soldats
le désobéir à celui-là.
Et il pensait suffire (qu'il suffisait)

pour le être et paraître
habile-à-commander
de louer
celui d'une-part faisant bien,
de ne pas louer
celui étant-injuste.
Aussi-donc
ceux d'une-part et honnêtes
et bons
des gens étant-avec lui,
étaient bien-disposés pour lui,
mais les injustes
tendaient-des-embûches-à lui
comme étant facile-à-prendre.
Et lors qu'il mourait,
il était comme (environ)
de trente ans.
Et Ménon Thessalien
était évident
désirant d'une-part
fortement la richesse,



n'aspirait au commandement que pour gagner davantage, désirant

les honneurs pour faire plus de profits ; il ne voulait être l'ami des

puissants que pour être impunément injuste. Pour arriver à ce

qu'il désirait, il regardait comme la voie la plus courte le parjure,

le mensonge, la fourberie : la loyauté et la probité lui paraissaient

une niaiserie. On voyait qu'il n'aimait personne; et ceux dont il se

disait l'ami, il leur tendait ostensiblement des pièges. Jamais il

ne se moquait d'un ennemi; mais il ne parlait point avec ceux de

son entourage sans se moquer d'eux. Il ne cherchait point à s'em-

parer des biens des ennemis, par ce qu'il ne croyait pas facile de

prendre ce qui est bien gardé ; mais, seul entre tous, il croyait

très-facile de prendre le bien mal gardé d'un ami. Tout ce qu'il



désirant d'autre-part commander
afin qu'il prit
des choses plus nombreuses
désirant d'autre-part être, honoré
afin qu'il tlt-des-profits plus nom-
et il voulait être ami [breux ;
à ceux pouvant le plus,
afin que étant-injuste [menl.
il ne donnât (subît) pas de châti-
Et il pensait
la route la plus abrégée
vers le effectuer
les choses qu'il désirait
être par ceci
et se parjurer
et mentir et tromper,
et le simple et le vrai
être la même chose

au (que le) niais.
Et il était visible d'une-part
ne chérissant personne,
et il était manifestee
tendant-des-embûches
à tout-homme-à qui il prétendait
être ami;
et il ne se moquait
d'aucun ennemi d'une-part,
mais il parlait toujours
comme se moquant
de tous ceux étant-avec lui.
Et il ne tendait-pas-d'embûches
d'une-part aux biens des ennemis;
car il croyait [gardent
prendre les biens de ceux qui-se-
être difficile;
mais il croyait seul savoir
étant (qu'il est) très-facile
de prendre les biens des amis
biens non-gardés.
Et tous ceux que d'une-part



connaissait de parjures et de scélérats, il en avait peur comme de

gensaguerris; mais tous ceux qui étaient pieux et vrais, il en tirait
profit comme n'étant pas des hommes.

Comme on voit quelqu'un faire gloire de sa piété, de sa fran-

chise, de sa droiture, ainsi Ménon se targuait de savoir tromper,
forger un mensonge, railler ses amis, et il regardait les gens sans
friponnerie comme des hommes mal élevés. Quand il voulait être le

premier dans l'affection d'un autre, il calomniait les premiers occu-
pants, convaincu que c'était le moyen de gagner son estime. Pour

se faire obéir des soldats, il se faisait complice de leurs scéléra-

tesses. Il voulait se faire honorer et courtiser, tout en montrant
qu'il avait plus que personne le pouvoir et la volonté de nuire. Il

appelait rendre un service, si l'on venait à l'abandonner, de n'avoir

pas perdu celui dont il s'était servi.

On peut se tromper sur des faits peu connus; mais, ce que tout



il sentait
parjures et inj ustes,
il les redoutait comme bien armés,
mais il tâchait d'user
des hommes pieux
et pratiquant la vérité
comme de non-hommes.
Et de même que quelqu'un
se pare du respect-pour-les-dieui
et de la vérité et de la justice,
ainsi Ménon se parait
de ceci pouvoir tromper,
de ceci avoir forgé des mensonges,
de ceci se moquer de ses amis;
et il pensait toujours
le non-scélérat
être du nombre des ignorants.
Et calomniant.les premiers amis
auprès de ceux auprès desquels
il entreprenait d'une-part
tenir-le-premier-rang par l'amitié
il croyait falloir (qu'il fallait) ainsi
avoir acquis (gagné) ceux-ci.
Et il arrangeait ceci
rendre-pour-lui les soldats
obéissants
par-suite de ceci
commettre-des-injustices-avec-eux;
et il trouvait-juste d'être honoré
et d'être courtisé
en montrant que [posé à)
il pourrait et voudrait (serait dis-
être-injuste le plus;
et lorsque quelqu'un
s'éloignait de lui,
il inscrivait comme bienfait,
de ce que usant de lui
il n'avait pas fait-périr lui.
Et il est permis certes d'être trompé
sur lui



le monde sait, le voici. Il était encore joli garçon, quand il obtint

d'Aristippe un commandement de troupes étrangères; et il n'avait

point perdu la fraîcheur de la jeunesse, lorsqu'il vécut dans une

intimité des plus étroites avec Ariée le Barbare, qui aimait les

beaux jeunes gens : lui-même, à un âge où il n'avait pas de barbe,

eut pour mignon un Barbare, Tharipas. Quand les généraux péri-

rent, pour avoir marché contre le roi avec Cyrus, il ne futpasmisà

mort, quoiqu'il eût fait comme eux; mais, après le meurtre des

autres généraux, le roi ne le punit pas de mort comme Cléarque

et les autres chefs, à qui l'on trancha la tête, genre a mort qui

paraît le plus prompt; on dit qu'on lui fit souffrir un an les sup-

plices des malfaiteurs, et que ce fut là sa fin.

Agias d'Arcadie et Socrate d'Achaïe furent également mis à mort.



quant aux choses non-visibles,
mais les choses que tous savent,
sont celles-ci :
étant encore dans-la-fleur-deTrâge;
il obtint d'un-côté
de la part d'Aristippe
de commander les étrangers;
et étant encore dans-la-lfeur-de-
il devint très-intime [l'âge,
à Ariée
étant (qui était) barbare,
parce que celui-ci se réjouissait
des beaux jeunes-gens,
et lui-même
étant sans-barbe
avait pour mignon Tharypas
ayant (qui avait)-de-la-barbe.
Et les collègues-dans-le-comman-
mourant, [dement
parce qu'ils avaient -fait-une-expé-
avec Cyrus [dition

vers (contre) le roi,
ayant fait les mêmes choses
U ne mourut pas,
mais après la mort
des autres stratèges
ayant été puni par le roi
il mourut,
non comme Cléarque
et les autres stratèges
coupés quant aux têtes,
laquelle mort
paraît être la plus prompte,
mais vivant un an
traité-ignominieusement
il est dit avoir obtenu
la fin comme un méchant.
Et Agias l'Arcadien
et Socrate l'Achéen
et ces-deux-ci moururent;



Ni l'un ni l'autrene furent jamais décriés comme lâches à la guerre,
ni comme traîtres à l'amitié. Ils étaient âgés, tous les deux, de
près de trente cinq ans.

1
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et personne ni ne se moquait de
comme mauvais [ceux-ci
dans la guerre,
ni ne blâmait eux
pour l'amitié;
et ils étaient tous-deux
autour des (aux environs de) cinq





NOTES

DU DEUXIÈME LIVRE DE L'ANABASE.

Page 2:1. ~Ava6âo,ewç. ~'Avotêaffiç, qui vient du verbe avaêacvu
(monter), signifie l'action de marcher en haut; et, en effet, les
Grecs, partis de l'Hellespont, s'étaient élevés en s'avançant vers
le centre de l'Asie.

— 2. KvplJ). Cyrus, auquel l'histoire donne le surnom de le
Jeune, pour le distinguer du grand Cyrus, le fondateur de la mo-
narchie persane.

— 3. ~'Ap'tOtçÉpe'tlv. Artaxercès, surnommé Mnémon, à cause do
sa mémoire prodigieuse.

— 4. Max?- La bataille de Cunaxa, 401 avant Jésus-Christ.
Page 5 : 1. Teu0pcm'aç. La Teuthranie, contrée de la Mysie.

— 2. ~A7)[i.apaTou. Démarate, roi de Sparte, exilé par ses conci-
toyens, s'était réfugié à la cour de Darius, 492 ans avant Jésus-
Christ. Sa franchise déplut à Xerxès, qui régna après Darius, et
qui, dit-on, le fit mettre à mort.

— 3. rXoïç. Glus ou Glos, l'un des principaux officiers de Cyrus
il devint plus tard amiral de la flotte d'Artaxercès.

— 4. Tajtw. L'égyptien Tamus commandait les vaisseauxréunis
des Lacédémoniens et de Cyrus.

— 5. 'Aptcxï:oç. Ariée, un des personnages les plus importants
du parti de Cyrus; il avait commandé l'aile gauche à la bataille
de Cunaxa. ,

— 6. KMOtPxoç. Cléarque, exilé lacédémonien, qui avait 'levé
des troupes grecques pour Cyrus, et qui, après la mort de ce
prince, dirigea la retraite des dix mille jusqu'au moment où il
périt lui-même par la trahison de Tissapherne.

Page 6: 1. XEtplaocpov. Le lacédémonien Chirisophe fut investi plus
tard du commandement de toute l'armée, qu'il garda peu de
temps; il mourut pendant cette retraite, d'une potion qu'il avait
prise pour la fièvre.



— 2. MEvwva. Le thessalien Ménon, un des généraux grecs qui
périrent par la trahison de Tissapherne.

Page 8:1. nEpt ~uXirj0oucrav âyopdv, vers l'heure où la place pu-
blique est pleine, c'est-à-dire entre le matin et midi.

— 2. ~TLO'aa:pEpvovç. Tissapherne, un des principaux lieutenants
d'Artaxercès. C'était lui qui, le premier, avait dénoncé à ce prince
les projets ambitieux de Cyrus.

— 3. ~3>aXîvoç. Phalinus était de Zacynthe, aujourd'hui Zante,
île de la mer Ionienne.

Page 10 : 1. Qûpaç, portes; expression consacrée en Orient pour
désigner la cour. C'est ainsi qu'on dit encore.la Porte ottDmane,
ou simplement la Porte.

— 2. ~K);ë.e'c'Mp. L'arcadien Cléanorétait le plus vieux des géné-
raux grecs après Gléarque.

— 3. IlpétEvoç. Le thébain Proxène, un des généraux grecs qui
périrent par la trahison de Tissapherne.

Page 22 : 1. AoXOtyov;, chefs de compagnie, ou lochages. le
loxoi était une compagnie de cinquante hommes.

— 2. Ttypvjç. Le Tigre, aujourd'hui le Didjel; fleuve qui malt

sur le versant méridional du Taurus et qui, après s'être réuni à
l'Euphrate, va se perdre dansle golfe Persique.

Page 26 : 1. ~napacaTycu. La parasange, mesure itinéraire des
Perses, répondait à peu près à notre lieue de 4 kilomètres.

— 2. ~SxâStoi. Le stade était d'environ 185 mètres.
Page 28 : 1. Etç ~ôctfmSa pàmoviEç. On reçoit le sang dans wn

bouclier où les Grecs et les barbares trempent leurs armes.
Page 30: 1. ~'Ev SS|tà. T)XIOV. Ils se dirigeaientdonc vers le norçi

Page 36 ! 1. TâXavrov. La valeur du talent était de 5500 francs.
Page 46 : 1. Tav ~iyxÉcpOt).ov, la tête, c'est-à-dire Jechouliupalmier.
Page 62:1. ~Eùçpdtr/iv. L'Euphrate, aujourd'hui le Frat des Turcs.

Ce fleuve, qui naît dans les montagnes de l'Arménie méridionale,
se réunit au Tigre à Corna, et prend alors le nom de Chat-el-Arak.

Page 64 : 1. 'Op6vca;. Oronte, satrape d'Arménie.

Page 66 : 1. -Tdxoç. Cette muraille, construite pour garantir la
Bahylonie des; invasions des peuples nomades qui habitaient la
partie basse de la Mésopotamie, s'étendait de l'Euphrate au Tigre

Page 68 : l. Sittaxïj. Silace, ville d'Assyrie, capitale delàSitacène.



— 2. Eevoçwv. Xénophon, l'auteur même de ce récit.

Page 70 : 1. 'AptâoÇoç. Artaoze ou Artabaze avait été un des
amis de Cyrus.

Page 76 : 1. <&\jiry.ov". Le Physcus, fleuve de l'Assyrie, qui se jette
dans le Tigre ; c'est aujourd'hui l'Odorneh.

— 2. IlXéOpou. Le plèthre était d'environ 31 mètres.

— 3. 'A8cX<p6ç. Le nom de ce personnage est resté inconnu.

— 4. ~SOTJO-WV. Suse, capitale de la Suziane, sur le Choaspe, ré-
sidence d'hiver des rois de Perse, aujourd'hui Chouster.

— 5. ~'ExëaTavwv. Ecbatane, capitale de la Médie, résidence
d'été des rois de Perse, aujourd'hui Hamadan.

— 6. 'Hyeîro etç 50o. Cléarque, qui marchait en tête, faisait
défiler les hommes de l'avant-garde deux par deux. Cette man-
œuvre de Cléarque, mal comprise parles traducteurs, a été l'objet
de critiques fort vives. « Comment, dit l'un d'eux, 'écrivain cofn-
pétent dans l'art militaire, Cléarque, prêtant le flanc à l'armée'
nombreuse du roi, osa-t-il faire défiler ainsi les Grecs, et former
de ses troupes une colonne qui ne finissait point et qui n'aurait
pu opposer la moindre résistance si les barbares eussent chargé?
Il fallait, d'ailleurs, que les Perses fussent bien peu accoutumés à
voir des troupes pour que cette procession ridicule leur fit illu-

- sion. s Cette objection serait fondée si le texte signifiait que
Cléarque fit défiler deux par deux tous les Grecs; mais le sens est
qu'il fit défiler ainsi l'avant-garde. De là vient que les Perses
eurent longtemps en face d'eux le gros des Grecs et que ceux-ci,
ignorant ce qui se passait à l'avant-garde, s'étonnaient eux-mêmes
de défiler si lentement.

Page 78:1. ~ccpu o-dtTiôoç. Parysatis, mè re d'Artaxercès et de Cyrus.
avait toujours témoigné une préférence marquée pour Cyrus et
favorisé les projets ambitieux de ce prince.

— 2. Kaivat. Cœnœ, ville de la Mésopotamie, aujourd'hui
El-Senn.

— 3. ~Z{X7tctTav. Le Zapatas, aujourd'hui le Zad.

Page 86 : 1. Mvaovç. Les Mysiens, peuple de l'Asie Mineure.

Page 88 : 1. ~IliffîSaç. Les Pisidiens, peuple de l'Asie Mineure.

Page 96 : 1. Tiapav op0rjv. Les rois seuls portaient la tiare droi le.

- 2. 'Eîii Trj xapSc'a. Métaphore de mauvais goût.



Page 100 : 1. N ixapxoç. L'arcadien Nicarque, qui devait passer
plus tard aux Perses avec vingt hommes.

Page 102 : 1. Mt6pt8â0Y)ç. Ce Mithridaté, naguère ami de Cyrus
se montra acharné à la perte des Grecs, qu'il attaqua plusieurs fois
dans leur retraite.

- 2. ~lEp[iï;vE\3;. C'était un Carien nommé Pigrès.

- 3. ~Soipaîvexo;. Sophénète de Stymphale, hôte de Cyrus, avait
levé mille hoplites pour ce prince. Plus tard il fut accusé d'avoir
manqué de vigilance dans ses fonctions de stratège et condamné à
une amende de 10 mines.

Page 104 : 1. ~Tà 7tep\ IIpo!;évov. C'était Proxène qui avait engagé
Xénophon dans cette expédition et qui l'avait présenté à Cyrus

Page 108 : 1. ~XsppovT)<rou. La Chersonèse de Thrace, aujourd'hui
la presqu'île de Gallipoli.

— 2. Ilepiv0ou. Périnthe, ville de Thrace, sur la Propontide.
Page 110 : 1. *I<T0(J.OO. L'isthme par excellence pour les Grecs,

l'isthme de Corinthe.
— 2. ~'EX^V^ovrov. L'Hellespont, aujourd'hui le canal des Dar-

danelles.

- 3. Mvpiouc; Sapetxoûç, environ 180500 francs. La darique
valait environ 18 fr. 55 c. C'était une pièce d'or au type de
Darius le Mède, sur laquelle était représenté un archer décochant
une flèche.

Page 118 : 1. Topyt'a. Gorgias, célèbre rhéteur. Platon a donné
son nom à un de ses dialogues.

— 2. Aeovxtvw, de Léontini. Léontini, aujourd'hui Lenti, ville
de Sicile.

Page 126 : 1. 'Aptcr..i'lt'ltolJ.Aristippe de Larisse, hôte de Cyrus,
avait reçu de ce prince de l'argent et quatre mille soldats pour
établir son autorité chez ses concitoyens.

— 2. 'Qç ~rcovripo;. Il eut le pied ou la main coupée.

FIN.
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Epictéte : Manuel (Thurot, membre de l'Institut). 1 fr.
Eschyle : Morceaux choisis (Weil). 1 fr. 60 c.
-.Prométhée enchaini (Weil). 1 fr.
— les Perses (Weil) 1 fr.
Euripide : Théâtre (Weil) : Alceste; Electre; Hécube; Hippolyte;

Iphigénie à Aulis; Iphigénie en Tauride. Chaque tragédie, i fr.
—Morceaux choisis (Weil) 2 fr.
Hérodote : Morceaux choisis (Tournier, maître de conférences h

l'École normale supérieure, et Desrousseaux) 2 fr.
Homère : Iliade (A. Pierron). 3 fr. 50. c.- Odyssée,lliade (À. VI, XI,

XII, XXII, XXIII. chacun 25 e.— Odyssée, chants I, II, l'Iliade
(A. Pierron) 1 fr. 60 e.— Morceaux choisis de l'lliade (A. Pierron). 1 Cr. 60 c.

Lucien : De la manière d'écrire l'histoire (A. Lehugeur).. 75 c.- Le songe ou le coq (Desrousseaux) 1 fr.- Dialogues des morts (Tournier et Desrousseaux).. 1 fr. 50 c.- Morceaux choisis (E. Talbot, prof. au lycée Condorcet). 2 fr.
Platon : Criton (Ch. Waddington, professeur à la Faculté des

lettres deParis). 50 c.- République, vi* livre (Aubé) 1 fr. 50 c.- République, m'livre (Aubé). 1 fr. 50 c.- République, vin* livre(Aubé). 1 fr. 50 c.- Morceaux choisis (Poyard) 2 fr.
Plutasque : Vie de Cicéron (Graux) 1 Jr.
— Vie de Démosthine (Graux) 1 fr.
— Morceaux choisis des biographies (Talbot), 2 vol. : 1* les Gréc.

illustres, 1 vol.,2fr.: 2e les Romains illustres, 1 vol. fr.- Harceauz choisis des Œuvres morales (V. Bétolaud).. 2.fr.
Sophocle : Théâtre (Tournier) : Ajax; Ant flone; Electre; Œdipe

roi ; Œdipe d Colone; Philoctète; Trachiniennes. Chaque trgédie. 1,
— Morceau théâtre (Tournier). i



Ttmeyûltltt : Morceaux ckoisis (Cmiaet, maître de conférences à le
facùlté des lettres de Parii) - - 0 0 0 0 0 -'.Ir

Xénophon : Economique (Graux et Jacob) 1 fr. 50 e
— Mémorables, livre 1.(lel)ègue) 1 fr
— Extraits des Mémorables (Jacob) 1 fr. 50 c.

— Morceaux choisis (de Parnajon). o. 2 fr
LANGUE LATINE

Cicéron : Extraits des principaux discours (F. Ragon). 2 fr. 50 e- Extraits des cuvrages de rhétorique (V. Cucheval, professeu
de rhétorique au lycée Condorcet). 2 fr

— Choix de lettres (V. Cucheval) 2 fr
— De amicitia (E. Charles, recteur de l'Académie de Lyon).. 50 «
— De Ànibus libri 1 et II (E. Charles). t fr. 50 *
— De legibus liber 1 (Lucien Lévy) 0 0 75-
— De natura deorum, liber Il (Thiaucourt) 1 fr. 50 c
— De re publica (E. Charles) 1 fr. 50 c
— De senectute (E. Charles) 40 c.
— De suppliciis (E. Thomas) 1 fr. 56 c,
— De signis (E. Thomas).. 1 fr. 50 c.— In

M. Antonium philippica secunda (Gantrelle). 1 fr.
- ln Catilinam oratîones quatuor (A. NOël). 60 e.
— Orator (C. Aubert) i fr.- Pro Archia poeta (E. Thomas) 30 c.- Pro lege Manilia (A. Noël). 30 c.
— Pro Ligario (A. Noël). 30 c.- Pro Marcello (A.Noël). 30 c.- Pro Milone (A.Noël) 40 c.
— Pro Murena (A. Noël) Me.
- Somnium Scipionis (V. Cucheval). 30 e.
Cornélius Nepos (Monginot, prof. au lycée Condorcet). 90 e
Elégiaques romains (Extraits des) (A. Waltz) 1 fr. 80 c.
Heuzet : Select. e profanis xcriptoribus (Lemaire).. 1 fr. 75 e,
Horace: De arte ptetica (Maurice Albert). 60 li.
Jouvency : Appendix de diis et heroibus (Edeline). 70 e.
Lhomond: De viris illustribut Roma (Chaine). 60 e.
— Epitome historise sacrse (A. Pressard) 60 e.
Lucrèce: De la Nature, 5* livre (Benoist et Lantoine). W c.
— Morceaux choisis (Poyard) 1 fr. 50 c.
Ovide : Morceaux choisis des Métamorphoses(Armengaud). 1 fr. 81
Pères de l'Eglise latine (Nourrisson) "2 fr. 15 c.
Phèdre : Fables (E. Talbert) 80c.

, Plaute : La marmite (Aulularia) (Benoist) 80 c.
— Morceaux choisis (Benoist). 0 2 fr.
Pline le Jeune : Choix de lettres (Walll). 1 fr. ,|80 c.
Quinte-Curee(Doslon). 2 fr. 25 e.
Ouintilien : Institutions oratoires, x* livre (Bosson). 1 fr. 50 e.
Sallùste (Lallier). 1 fr. 80 e.
Bénéque •. De vita beata (Delaunay) 75 c.
— Lettres -è Lucilius, l à X VI,Aubé). 75 c.
Tacite : Annales (E. Jacob, prof. au lycée Louis-le-Gund) 2 fr. 50 e.- Histoires, liv. l et II (Gælzer) 1 fr. 80 e.
- Vie d'Agricola (E. Jacob) 75e.

Térence : Adelphes (Psichari et Benoist) 80 e.
Tite-Live : Livres XXI et XXII (Riemann et Beneist). 2 fr.

- Livres XXiII, XXIV etXXV, 2 fr. 25 e.- Livres XXVI à» •
YlrgUe : Œuvret (Benoist) 1 fr. 15 t.



LANGUE FRANÇAISE

- "Ileau : CEuvret poétiques (E. GerUlez) 1 fr. 50
- VArt poétique, séparément 40,*.
'.Bessuet : Connaissance de Dieu (de Lens). 1 fr. 60 e.
— Sermons choisis (Rébelliau). 3 fr.

Buffon : Discours sur le style (E. Dupré). 30 e.
— Morceaux choisis (E. Dupré). 1 fr. 50 c.
Chanson de Roland et Joinville Extraits (G. Paris). 2 fr. 50 c.
Cendillac : Traité des sensations, liv. 1 (Charpentier). 1 fr. 50 c.
Corneille : Cinna (Petit de Julleville). 1 fr.
— Horace (Petit de Julleville) 1 fr.
— lA Cid (Petit de Julleville). lfr.
- Nicomède (Petit de Julleville). 1 fr.- La Afenteur (Lavigne 1 fr.
— Polyeucte (Petit de Julleville) fr.
Descartes : Discours de la méthode; première méditation (Char-

pentier, professeur au lycée Louis-le-Grand). 1 fr. 50 c.
— Principes de la philosophie, 1" partie (Charpentier). 1 fr. 50 c.
Ténelon : Fables (Ad. Regnier, del'Institut). 75 c.
— Sermon pour la fête de l'Epiphanie (G. Merlet) 60 c.
— Télémaque (A. Chassang) 1 fr. 80 c.
Florian : Fables(Geruzez). 75 c.
Joinville : Histoire de saintLouis (Nalalis de Wailly, membre de

l'Institut) 2 fr.- Extraits, voj. Chanson de Roland.
La Fontaine : Fables (E. Geruzez) 1 fr. 60 c.
Lamartine : Morceauxchoisi. 2 fr
Leibniz: Extraits de la Théodicée (P. Janet). ï fr. 50 c.
— Monadologie (H. Lachelier) 1 fr
— Nouveaux Essais (Lachelier). 1 fr. 75 c.
Malebranche : De la recherche de la vérité, liv. Il : de l'Imagi-

nation(Thamin). 1 fr. 50 c.Molière : L'Avare (Lavigne) lfr.
— Le Tartufe(Lavigne). 1 fr.
— Le Misanthrope(Lavigne). 1 fr.
— Les Femmes savantes (Larroumet) • >
Pascal : Opuscules (C. Jourdain) 75c.
— Opuscules philosophiques (Adam). 1 fr. 50
Racine : Anaromaque (Lavignel. 75 c.
— Athalie (Lanson).» »- Britannicus(Lanson). 1 fr.- Enher(Lanson) 1 fr
- Iphigénie (Lanson). 1 fr- ú. Plaideur* (Lavigne) 75 c- Mithridate (Lanson) 1 fr.
Sévigné : Lettres choisies (Ad. Regnier, de l'Institut). 1 fr. 80 c.,Théâtre classique (Ad. Regnier, de l'Institut) 3 fr.
Veltaire : Choix de/e<~M (Brune)). 2 fr. 25 c.

LANGUE ALLEMANDE

Auerbach : Récits villageois de la Forêt-Noire (B. Lévy). 2 fr. 50 t.Benedix : Le procès (Lange) 60 e
— L'entllement(Lange). 60 c.Chamisso :

Pierre Schtemihl(Ioell). 1 fr.
Contes et Morceaux choisis de Schmid, Krummacher,

Liebeakind, Lichtwer. Hebel, Herder et Campe (Scherdlin.
trofeaaeur au ljcée Charlemagne). fr. 50 c.



Çontes populaires tirés de Grimm, Mliaæus, Andersen m
desFeuilles de palmier par Herder et Liebeakind (Scherd-lin) 2 fr. 50 e.

Gœthe : Iphigénie en Tauride (B. Lévy) v 1 fr. 51 e.- Campagne de France (B. Lhy). 1 fr. 50 .c.
— Faust, 1" partie (Bûchner) 2 fr.- Le Tasse (B. Lévy) 1 fr. 80 c.
Morceaux choisis (B. Lévy) 3 fr. -
Hoffmann : Le tonnelier de Nuremberg (Bauer) 2 fr.
Kleist (de) : Michael Kohlhaas* (Koch). 1 fr.
Kotzebue : La petite ville allemande (Bailly). 1 fr. 50 c.
Lessing: Laocoon (B. Lévy) 2 fr- Extraits des lettres sur la littérature moderne et des lettres

2 fr.archéologiques (Cottler, professeur au lycée Charlemagne).! fr.- Extraiis de la Dramaturgie(Cottler) ;1 fr. 50e.- Minna de Barnhelm (B. Levy). 1 fr. 50 c..Niebuhr : Histoires tirées des temps héroïques de l" a Grèce (Koch.
professeur au lycée Saint-Louis) 1 fr: 50 c.Schiller : Guerre'de Trente Ans (Schmidtet Leclaire). 2 'fr. 50 e.- Guillaume Tell (Fix) 1 fr. 50 c.- Histoire de la révolte des Pays-Bas (Lange). - 2 fr. 50 e.

- Jeanne d'Arc (Bailly).. *. 2 fr. 50 c.
- La Fiancée de Messine (Scherdlin) 1 fr. 50 c.- Wallenstein,poème dramatique en 3 parties (Cottler). 2 fr. 50 x.
-- Oncle et Neveu (Briois, professeur au lycée de Rouen). 1 fr.- Morceaux choisis (B. Lévy) 3 fr.
Schiller et Gcethe : Correspondance (B. Lévy) 5 fr
Schmid : Cent petits contes (Scherdlin). 1 fr. 50 c'
— hes Œufs lie Pâques(Scherdlin) 1 fr. 25 c"

LANGUE ANGLAISE

Byron : Childe Harold (E. Chasles) 2 fr.
CoolÊ': Extraits des Voyages (Ângellier). 2 tr.
Edgeworth.Fores~e!' (AI. Beijame). 4 fr. 50 c.
— Contes choisis (Motheré, prof. au lycée Charlemagne). 2 fr.
Eliot (G.) : Silos Marner (À. Malfroy) 2 fr. 50 c.
Foë (Daniel de) : Robinson Crusoé (Al. Beljame). 1 fr. 50 c.
Franklin : Autobiographie (E.

Fievet)
1 fr. 50'c.

Goldsmith : Le vicaire de Wakefield (A. Beljame).. 1 fr. 50 e.
— Le Voyageur; le Village abandonné (Motheré) 75 c.
— Essais choisis (Mac Enery, prof. au lycée Condorcet). 1 fr. 50-c.
Gray ; Choix de poésies (Legouis) 1 fr. 50 c.
Irving (Washington) : La vie et les voyages de Christophe Colomb(E. -Chasles) 2 fr.
Macaulay : Morceaux choisis des Essais (Beljame).. 2 fr. 50 e.
— Morceaux choisis de l'Histoire d'Angleterre (Battier). 2 fr. 50 c.
Milton : Le Paradis perdu, livres I et II (Beljame). 90c.
Pope : Essai sur la critique (Motheré) 75, c.
Shakespeare : Jules César (C. Fleming) 1 fr. 25 e
— Henri VIII (Morel, prof. au lycée Louis-le-Çrand) 1 fr. 25 e.
— Macbeth (Morel) 1 fr. 80 c.
—

Othello (Morel). 1 fr-80 c.
Swift : Les voyages de Gulliver (E. Fiévet). 1 fr. 80 c,
Tennyson : Enoch Arden (BeIJame). • »Walter Soott : Extraits des Contes d'un grand-pire (Talanditr.





LIBRAIRIE HACHETTE ET C"

o' TRADUCTIONS JUXTALINÉAIRES
.-..- DES PRINCIPAUX AUTEURS CLASSIQUES GRECS

FonMAT IN-16.

Cette collection comprend les principaux

ARISTOPHANE : Plutus. 2 fr. 25

— Morceaux choisis de M. Poyard. 6 fr.
AmStOTE : Morale à Nicomaque,

livre VIII. 1 fr. 50

— Morale à Nicomaque, livre x. 1 fr. 50

— Poétique. 2fr. 50
UABtmJS : Fabies. 4 fr.
BASILE (Saint) : De la lecture des

auteurs profanes. 1 fr. 25
— Contre les usuriers. 75 c.Oijserve-loi loi-même.,. 00 c.
CIIRYSOSTOME (S. JEAN) : Morne

lie eu faveur d'Eutrope. GO c.- Homélie sur l'évêque Flavien. 1 fr.
DÉAIOSTHÈNE : Discours contre la

loi de Leptine 3 fr. 50
Discours sur la couronne..

5 fr. 50- Harangue sur les prévarications del'ambassade C fr.
— Les trois Olynthiennes. - 1 fr. 50
— Les quatre Philippiques 2 fr.

La tro Philippique séparément. (jO e.
DEMS D'IIALtCARNASSE : Pre-

mière leltre à Arnmée. 1 fr. 25
KSCmNE : Disc. contre CtésipLon 4 fr.
ESCHYLE : Proincthée enchaîne. 5 fr.
— Les Sept conlre^Thcbes 1 fr. 50
- illorceaux gjiobis de XL Weil. 5 fr.
ESOPE : .Fables choisies. L fr. 25
EURIPIDE : Alceslo 2 lr.
- Etectre 3 fr.
— Héculie 2 fr.- llippolyte 3 fr. 50- Iphigénie à Aulis 3 fr.
GBÉGOIlŒ DE NAZIANZE (Saint) :

Eloge funèbre de Césaire. 1 fr. 25
Hoi-nélie sur les Machabées. 90 c.
GRÉGOIRE DE NYSSE (Saint) :

Contre les usuriers 75 c.
Eloge funèbre de Saint Mélèce. 75 c.

HÉRODOTE: Morceaux choisis. 7 fr. 50

-
HOMÈKE:Iiiade, 6 volumes. 20 fr.

.:;: ,..r' Chants i à iv. 1 vol. 3 fr. 50
Chants v à vin. 1 vol 3 fr. 50
Chants ix à xii. 1 vol 3 fr. 50
Chants xin à xvr. 1 vol 3 fr. 50
Chants xvii à xx. 1 voi. 3 fr. 50
Chants xxi à XXIV. 1 vol. 3 fr. 50

Chaque chant séparément. 1 fr.
— Odyssee. 6vol. 24 fr.

Chants i à iv. 1 vol 4 fr..
Chants v à VIII. 1 vol 4 fr.
Chants ix à xii. 1 vol 4 fr.
Chantsxmàxvf.lv&l. 4fr.
Chants XVII à XX. 1 vol. 4 fr.
Chants xxi à xxiv. 1 vol 4 fr.

Les chants i, h, vi, xi, xii, XXII et
XXIII séparément. Chacun.. 1 fr.

auteurs qu'on explique dans les class»

ISOCRATE : Archidamus.,. 1 fr. 50

— Conseils à Démonique Tô c.
— Eloge d'Evagoras 1--1'1'.

—
Panégyriqued'Athènes 2 ft. 50

LUC (Saint)
:
Evangile.. 3 fr.

LUCIEN : Dialogue des morts. 2 fr. 23

— Le Songe ou le Coq. 1 fr. 50
— De la manièred'écrire l'histoire. 2 fr.
PÈRES GRECS : Discours. 7 i'r. 50
PINDARE : Isthimiques (les). 2 fr. 59
— Néméennes (les). 3 fr.
— Olympiques (les). 3 fr. 50

— Pytliiqiies (tes). 3 fr. 50
PLATON : Alcibiade (le 1er).. 2 fr. 50

- Apologie de Socpate. 2 fr.
- Cri ton 1 fr. 25
— Gorgias. 6 fr.— Pliédon 5fr.
— République, livre VI. 2 fr. 50
— République, livre VIII. 2 fr. 50
PLUTARQUE: Lect. des poètes.. 5 50
— Sur l'éducation des enfants. 2 fr.
— Vie d'Alexandre.,. 3 fr.
— Vis d'Aristide 2 fr.
- Vie de César 2 fr.
-Vie de Cicéron 3 fr.
- Vie de Démosthène 2 fr. 50
—Vie de Marius. 3 fr.
- Vie de Pompée 5 fr.
- Vie de Solon 3 fr.
— Vie de Sylla. 3 fr.
— Vie de Thémistocle. 2 fr.
SOPHOCLE : Ajax. 2 fr. 50
— An.tigone 2 fr. 23
— Electre. 3 fr.- Œdipe à Colone 2 fr.
— Œdipe roi I fr. 50- Philoctcte 2 fr. 50

- Trachiniennes (les). 2 fr. 50
THÉOCRITE : Œuvres 7 fr. 50
THUCYDIDE : Guerre du Téloponèse

livrei 6 fr.
— Guerre duPéloponèse, liv. n. 5 fr.
— Morceaux choisis de M. Croiset. 5 fr.
XÉXOPHOX : Les sept livres de l'Ana-base. 12 Ir.

Chaque livre séparément. 2 fr.
- Apologie de Socrate. 60 c.
— Cvropédie, livre i 1 fr. 25
- — livre il 1 fr. 25- Économique, chapitres i à xi. 2 fr.
- Entretiens mémorables de Socrate

(les quatres livres). 7 fr. 50
Chaque livre séparément. 2 fr,

— Extraits des Mémorables deSocrate 2 fr. 50
— Morceaux choisis de M. de

Parnajon 7fr. 50

A liA MÊME LIBRAIRIE : TraducLious juxtalinéaires des principaux
fiteurs latins, allemands, anglais, qu'on explique dans les classes.






